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PROLOGUE

Vallée des Rois, Égypte

1074 avant J.-C., à l’époque de la 18e dynastie.

 

 

La chaleur scintillait en vagues à travers la Vallée des Rois alors que le soleil impitoyable cuisait les sables du désert en argile.

Au-dessus de la vallée, au bord d’une falaise, un homme barbu nommé Khemet était allongé sur le ventre, transpirant sous le soleil de midi, à l’affût du moindre signe de mouvement. La sueur coulait sur le côté de son visage, une mouche bourdonnait autour de son oreille, mais rien ne bougeait en bas.

La vallée était immobile, comme devait l’être le lieu de repos des pharaons enterrés. Le seul mouvement était un tourbillon de poussière qui s’élevait de l’extrémité sud et dansait sur le sable.

Khemet glissa en arrière du rebord. Plusieurs hommes en robe de lin étaient accroupis là. Un garçon se tenait à côté d’eux. Khemet s’est adressé à l’enfant.

— Qu’est-ce que tu nous as amenés voir ici ?

Les villageois de Thèbes appelaient le garçon Qsn, ce qui signifie moineau. Ils utilisaient ce terme non pas parce qu’il était petit pour son âge et avait tendance à gazouiller en parlant, mais comme une insulte. Pour les habitants d’Égypte, le moineau était une nuisance qui volait la nourriture et gâtait les fruits. Les habitants de la ville voyaient le garçon orphelin de la même façon.

Khemet savait autre chose. L’enfant était un mendiant, pas un voleur. En fait, il travaillait dur pour la moindre pièce de monnaie, observant tout avec des yeux aiguisés, recueillant des informations. Sa taille et son âge faisaient qu’il était souvent invisible, même à la vue de tous.

Le garçon rampa jusqu’au bord de la falaise, regarda dans la vallée, puis tira le bras de Khemet. Il tendit la main, en montrant du doigt.

— La tombe du pharaon a été ouverte. La pierre a été jetée de côté.

Plissant les yeux pour voir dans le soleil éclatant, le regard Khemet passa devant le magnifique temple à trois étages d’Hatchepsout, avec son long escalier central et ses rangées de colonnes imposantes, et ignora les tas de gravats qui scellaient l’entrée de certains ancêtres moins connus, pour finalement se concentrer sur un trou dans la roche où des blocs de calcaire lisse indiquaient l’entrée de la tombe d’Horemheb, l’un des pharaons récemment enterrés.

Ses yeux n’étaient pas aussi aiguisés que ceux de l’enfant, mais après les avoir protégés du soleil, il commença à voir dans l’ombre. La dalle blanchie à la chaux qui avait été utilisée pour sceller la tombe gisait sur le sol, brisée en deux là où elle était tombée. Le chemin devant le tombeau était lourdement défoncé par les roues des charrettes et piétiné par les sabots des bœufs.

— Le garçon a raison, dit Khemet. La tombe a été violée.

— Et qu’est-ce qu’il veut que nous fassions à ce sujet ? dit l’un des autres hommes.

Le garçon s’est retourné, n’ayant pas peur de s’adresser aux adultes.

— Vous êtes les Medjay, dit-il de sa voix aiguë. Vous êtes les serviteurs de Ramsès XI de Memphis. Vous gardez le lieu de repos des fils d’Amon.

Khemet sourit. Il avait été capitaine dans le Medjay – une force de guerriers nommés par les pharaons pour garder les tombes de leurs ancêtres – mais sa position avait été balayée dans le bouleversement politique qui divisait l’Égypte.

— Peut-être que le Moineau n’entend pas tout, a dit l’un des hommes. Les Fils d’Amon n’ont plus besoin de nous.

— Mais Ramsès…

— Ramsès règne sur Memphis et Alexandrie, expliqua plus patiemment Khemet, mais ici, c’est la Haute-Égypte et Herihor a pris le titre de Grande Maison pour lui-même.

Le visage du garçon montrait du mépris.

— Herihor n’est pas seulement le Grand Prêtre, il est…

— Ici, c’est un roi, dit Khemet. Il y en a qui te couperaient la langue pour avoir dit le contraire.

Le garçon se recula.

Khemet laissa la leçon s’imprégner avant d’ajouter :

— Heureusement, nous ne sommes pas parmi eux.

Les hommes derrière eux ont ri. L’enfant eut l’air soulagé.

— L’Égypte n’est plus ce qu’elle était, dit un de ses hommes. Plus elle s’affaiblit, plus elle a besoin de pharaons. Bientôt, il y en aura un dans chaque région.

Cela fit rire Khemet, bien que le garçon ait l’air accablé. Il était encore assez jeune pour croire en des concepts comme le devoir et l’honneur et, par-dessus tout, la gloire des rois descendant des dieux. Ces croyances ne sont pas désapprises sans une grande douleur.

Khemet reporta son attention sur la tombe ouverte.

— Nous devrions enquêter et voir ce qu’ils ont pris.

Quittant le flanc de la falaise, il conduisit le groupe sur un sentier secret qui les mènerait à la vallée en contrebas. C’étaient des chemins cachés que seul le Medjay connaissait.

Lorsqu’ils arrivèrent, la lumière était plus vive et plus éblouissante, comme s’ils marchaient sur le chemin du ciel lui-même. Contrairement aux falaises fauves qui les entouraient, le fond de la vallée était couvert de calcaire pulvérisé et de poussière blanche, d’éclats et de copeaux provenant des grands blocs qui avaient été taillés, travaillés et manipulés presque continuellement au cours des mille dernières années.

La lumière réfléchie poussa Khemet à se mettre un foulard sur les yeux et il entra dans la tombe d’Horemheb en ressemblant à un bandit.

Une fois à l’intérieur, il enleva l’écharpe et se tint debout dans le couloir d’entrée. L’air frais caressait son corps tandis que ses yeux s’adaptaient lentement à l’obscurité. Lorsque ses pupilles se dilatèrent, la splendeur du travail des artisans apparut devant lui. Plafond et murs, blanchis à la chaux et couverts de hiéroglyphes. Statues, sculptures et autres œuvres d’art. Le tout éclairé par la lumière provenant de l’entrée de la tombe et des torches fixées aux murs, qui diffusaient une lumière encore plus pure en brûlant un mélange sans fumée d’huile de ricin et de natron.

Khemet prit une des torches et avança. Ses hommes le suivaient de près, le garçon à ses côtés.

Passant une deuxième porte, ils entrèrent dans la chambre funéraire réservée aux épouses et aux serviteurs de rang inférieur.

Khemet s’arrêta et repoussa le garçon dans une fente du mur.

— Silence, maintenant, dit-il. Nous ne sommes pas seuls. De sous son vêtement, il sortit une épée courte et fit signe aux hommes de se mettre à côté de lui. Soyez prêts.

Sans un bruit, Khemet franchit la porte suivante. Il passa devant deux statues d’Anubis, la torche vacillante dans la main de Khemet projetant des ombres sur les bêtes immobiles sur le mur du fond.

— Gardes inutiles, murmura un des hommes à propos du couple d’Anubis, assis sans rien faire pendant que les voleurs pillent les biens destinés à équiper le pharaon dans l’au-delà.

Le son d’un outil frappant la pierre pouvait être entendu devant. En entrant dans la chambre funéraire du pharaon, Khemet trouva la source du bruit, un prêtre et un tailleur de pierre qui gravaient un message sur le mur du fond. Entre eux se trouvait le sarcophage de pierre d’Horemheb. Son lourd couvercle avait été renversé et jeté. Le cercueil doré, le masque mortuaire et le pharaon momifié avaient disparu.

Le prêtre et le tailleur de pierre remarquèrent la lumière vacillante de la torche.

— Il était grand temps que vous reveniez, dit le prêtre sans se retourner. Nous avons d’autres objets qui ont besoin d’être déplacés.

— Tu veux dire volé, dit Khemet.

Ce n’est que maintenant que le prêtre se retourna.

— Qui êtes-vous ? demanda le prêtre.

— Je suis Khemet, capitaine de la garde. Et vous êtes un voleur.

Le prêtre ne recula pas.

— Je suis la main de la Grande Maison. Serviteur du pharaon Herihor. Je fais le travail du pharaon. Vous êtes des intrus et des déserteurs.

Et je serai un héros quand je servirai ta tête à Ramsès, pensa Khemet.

Il s’avança avec son épée levée.

— Qu’avez-vous fait du pharaon ? Où sont ses cadeaux ?

— Ils ont été déplacés, dit le prêtre, pour les protéger des charognards comme vous.

La voix du prêtre était devenue narquoise et terriblement audacieuse pour un homme maigre face à un soldat avec son épée dégainée. Au son du mouvement, Khemet comprit pourquoi.

Une flèche vola dans le couloir, perçant un de ses compagnons par-derrière. L’homme tomba avec un grognement et rien de plus.

Une lance suivit, épinglant un autre des hommes alors qu’il se retournait.

Khemet se plaqua contre le mur alors qu’une deuxième flèche passait. Celle-ci se dirigea vers la chambre funéraire et toucha le tailleur de pierre à l’estomac. Il dégringola du rebord et s’écrasa sur le sol, se tordant de douleur.

Avec les réflexes d’un guerrier vétéran, Khemet se baissa et chargea l’archer dans le couloir, le renversant avant qu’il ne puisse décocher une autre flèche. Poussant son épée, Khemet transperça l’homme, tirant violemment la lame en arrière et la libérant.

Voyant le dernier de ses hommes transpercé, Khemet lança son épée, empalant l’attaquant. L’homme tomba à genoux, puis sur le côté. Seuls le prêtre et Khemet restaient, mais le prêtre avait utilisé le combat dans la chambre extérieure à son avantage.

Avec Khemet occupé, le prêtre avait sorti une dague à tête de cobra de sous ses robes voyantes. Il se précipita en avant, la plongeant dans le côté de Khemet.

Khemet se tordit et frappa avec sa propre dague alors qu’il tombait en arrière. Une main de plus et le coup aurait été fatal, mais le prêtre s’était mis hors de portée.

En tombant au sol, Khemet chercha le couteau avec lequel il avait été poignardé. Il ne put pas le retirer. La lame était plantée profondément, la blessure brûlait étrangement.

Alimenté par la colère, il se leva et brandit son arme. Le prêtre recula plus loin mais, curieusement, il n’a pas fui.

— Affronte-moi, dit Khemet, et je t’enverrai dans l’au-delà que tu prétends adorer.

Il fit un pas en avant pour essayer de combler l’écart, mais ses pieds étaient instables. Il se balança d’un côté, posant une main sur le mur. Stabilisé, Khemet resta debout, mais sa tête tournait.

C’est étrange, pensa-t-il. Il avait été blessé au combat une douzaine de fois, et une fois il s’était presque vidé de son sang, mais jamais il ne s’était senti comme ça. Il tendit la main vers la dague, la retira de son côté et remarqua une niche vide découpée au centre de la lame.

— Le poison était destiné au tailleur de pierre, dit le prêtre. Pour le faire taire quand son travail serait terminé. Il remplira son rôle tout aussi bien dans ton sang.

Khemet jeta le couteau à tête de cobra. Prenant sa résolution, il s’avança à nouveau, mais ses yeux lui jouaient des tours. Les ombres autour de la tombe s’animaient. Les Anubis et le crocodile bougeaient et parlaient.

La chambre commença à tourner. La dague de Khemet tomba au sol, heurtant le sol de pierre. Luttant pour rester debout et rassemblant ses dernières réserves de force, Khemet poussa en avant, s’élançant vers le prêtre à mains nues, s’agrippant à la robe de l’homme mais n’attrapant que de l’air.

Khemet atterrit face contre terre sur la pierre et roula sur le côté. Il entendit de la musique. Des voix. Mais il ne vit que le visage du prêtre perfide. L’homme se pencha sur lui, marmonna une malédiction, puis se redressa, levant une pierre au-dessus de sa tête, se préparant à écraser le crâne de Khemet.

Avant qu’il ne puisse frapper, le visage du prêtre se crispa lorsque la pointe d’une lame jaillit à travers son ventre. La pierre partit en arrière et le prêtre tomba raide mort. Et il semblait assez surpris d’être ainsi.

Le garçon apparut de derrière le corps.

— Je suis désolé, dit-il en se précipitant vers Khemet. Je n’aurais pas dû te le dire. Je suis Qsn, le Porteur de Chagrin.

Khemet essaya de se concentrer sur l’enfant. Comme il le faisait, un tourbillon de lumière et d’ombre grandissait derrière Qsn, se déployant comme des ailes. Dans son délire, Khemet vit le garçon comme un oiseau vivant, mais pas un petit et faible.

— Tu es le faucon, lui dit Khemet. Tu es Horus, le dernier protecteur des pharaons…

Il tendit la main et la posa sur l’épaule du garçon. Et puis le monde se transforma en or aveuglant. Et tout ce qu’il voyait et savait disparut.

Qsn resta silencieux pendant que la main de Khemet tombait sur le sol. La tombe était froide, silencieuse et remplie de mort, mais pas de la gloire des pharaons. Il ne voyait rien à faire, aucun endroit où aller, mais il savait qu’il serait tué s’il restait là.

Se levant, il se précipita vers l’entrée et ressortit sous un soleil de plomb. Les ornières et les sabots dans le sol durci menaient vers le sud. Une piste de voleurs. Il la suivit presque sans réfléchir.

Au coucher du soleil, il avait rattrapé une caravane qui se déplaçait lentement, alors que sa rangée de charrettes lourdement chargées approchait des rives du Nil. Là, au-delà d’un coude du fleuve, se trouvaient un port naturel et plus de navires que Qsn n’en avait jamais vus. De grands navires, avec de longues rames et des mâts conçus pour de lourdes voiles.

Certains étaient amarrés au quai en pierre calcaire, d’autres attendaient leur tour ancrés dans les eaux calmes, tandis que d’autres encore étaient dans le chenal, laissant le courant les déplacer lentement vers l’aval.

Sous le regard du garçon, les trésors qui appartenaient aux morts étaient chargés sur des navires successifs. Des chèvres et d’autres animaux étaient également amenés à bord. Des vivres, des amphores de vin, des sacs de dattes et d’autres fruits. Au milieu de l’agitation, le garçon se glissa à bord d’un des bateaux, se cacha parmi les animaux et s’endormit rapidement.

Il se réveilla pour se retrouver au sein d’une flotte toutes voiles dehors se dirigeant vers le sud. Ils passèrent Memphis, la ville de Ramsès, dans l’obscurité de la nuit. Ils naviguèrent dans le Delta inondé le jour suivant. Et ensuite dans la mer.

Lorsque le garçon fut découvert et capturé, la flotte avait quitté l’embouchure du Nil et s’était rendue au-delà des limites du monde connu.


CHAPITRE 1

Roosevelt Field, New York

12 mai 1927

 

 

En un agréable après-midi de la mi-mai, une petite foule se rassembla sur un aérodrome de Long Island. Une zone délimitée était réservée aux journalistes, tandis que plus loin, les spectateurs du grand public se bousculaient. Tout près, sur une petite plate-forme, une fanfare jouait.

Un photographe prit une photo de la foule et du groupe.

— Il faut donner du crédit à Jake Melbourne, dit le photographe. Il sait vraiment comment orchestrer un spectacle.

Jake Melbourne était un as de la Première Guerre mondiale, un aviateur casse-cou célèbre et, comme l’avait noté le photographe, un showman accompli. Alors que les autres pilotes portaient des vestes en cuir marron et des pantalons en laine terne pour se réchauffer, Jake portait une veste en cuir rouge vif, ornée d’épaulettes. Il enveloppait son cou dans une écharpe dorée et chaussait ses pieds de bottes en peau d’autruche. Au fil des ans, il était devenu célèbre, remportant divers concours de vol et une grande notoriété. Maintenant, il s’attaquait au plus grand concours de l’aviation, le Prix Orteig, vingt-cinq mille dollars au premier pilote à voler sans escale de New York à Paris. Ou vice versa. Il s’agissait de traverser l’océan Atlantique d’un seul bond et beaucoup de gens pensaient que c’était impossible.

— À quoi bon s’il se tue ? demanda un journaliste.

— Ça fera un bon titre, répondit un deuxième journaliste.

— Gagner le prix serait encore mieux, dit un autre journaliste. Si quelqu’un peut le faire, c’est bien ce type.

— Vous croyez que Melbourne va s’en sortir ? demanda le photographe. Vous pensez vraiment que ce sera lui ? Et ce Lindbergh ?

— Qui ? dit le journaliste.

— Le gars avec l’avion argenté. Il est posé à Curtiss Field, à côté. Il est arrivé la semaine dernière de San Diego. Il a établi un record de distance en chemin.

— Oh, vous voulez dire Slim, dit le journaliste avec dédain. Aucune chance. Son avion n’a qu’un seul moteur. Melbourne en a deux et peut transporter plus de carburant.

— Si vous voulez mon avis, c’est impossible, a dit un autre journaliste. Quatre hommes se sont déjà tués. Trois autres avions se sont écrasés. Et l’équipe française du White Bird est toujours portée disparue. Cela fait une semaine. Où qu’ils soient, ils ne sont plus en train de voler.

White Bird est la traduction anglaise de L’Oiseau Blanc, le nom que Charles Nungesser et François Coli avaient donné à leur avion. Ils avaient quitté Paris le 8 mai dans un style spectaculaire, mais on n’avait plus entendu parler d’eux depuis qu’ils avaient traversé les côtes de Normandie. Les recherches de l’avion et de son équipage se poursuivaient des deux côtés de l’Atlantique, tandis que Melbourne et les autres concurrents se préparaient à leur tentative.

— Vous ne vous demandez pas où Melbourne trouve son argent ? poursuivit le journaliste sceptique. Byrd a les Wanamakers, Fonck a Sikorsky.

— J’ai entendu dire que Melbourne finance lui-même le vol, dit le photographe.

— Et j’ai entendu dire qu’il est fauché et qu’il veut absolument gagner l’argent du prix, répondit le journaliste. Il aime jouer, vous savez.

Le photographe y réfléchit.

— Eh bien, il n’y a pas d’enjeu plus élevé que de risquer sa vie. C’est à se demander pourquoi quelqu’un voudrait même essayer.

 

 

Dans une salle de planification, près du fond d’un hangar, Jake Melbourne et ses bailleurs de fonds avaient une conversation similaire.

Melbourne se tenait debout avec ses bottes, ses cheveux gominés en arrière et sa veste rouge ouverte. Sa moustache méticuleusement taillée lui donnait une vague ressemblance avec Errol Flynn. Il s’était levé très tard afin d’être reposé pour le long vol en solo, mais il avait l’air fatigué et en colère.

— Je ne pars pas, insista-t-il. Pas avec cette chose à bord.

Il désignait une malle compacte de bateau à vapeur qui, malgré sa petite taille, était extrêmement lourde.

Les hommes en face de lui ne semblaient pas impressionnés par cet emportement. Ils étaient trois, très différents les uns des autres mais avec un air de famille.

L’homme le plus âgé au centre était mince et chauve, avec des lunettes et portait un pardessus en mackinaw à double boutonnage. À côté de lui se trouvait un homme costaud qui semblait sortir tout droit d’un ring de boxe ou de la prison. Son nez était plat, il avait un œil au beurre noir, ses oreilles étaient mâchouillées comme s’il avait reçu une centaine de coups de poing sur la tête.

Le troisième membre du trio était plus jeune encore, de taille et de corpulence plus moyennes, et il se considérait comme l’ami de Jake. Mais cela ne comptait pas pour beaucoup en ce moment.

C’est l’homme plus âgé, à lunettes, qui répondit.

— Écoute-moi, Jake. On est tous là pour s’entraider. Tu te souviens quand les Irlandais voulaient te casser les mains pour les avoir arnaqués sur les 3 000 dollars que tu leur devais ? On les a payés pour toi. Non seulement on a fait ça, mais on a racheté tes autres créances et on t’a aidé à acheter cet avion. Maintenant, on a besoin de quelque chose de ta part.

— J’allais rembourser ces Irlandais après avoir gagné le prix, dit Jake, c’était le deal. Vous récupérez la moitié, plus le prix de la vente de l’avion. Le reste, je le garde.

— C’était le marché, dit le vieil homme. On en a un autre en tête maintenant. Dans ce marché, tu peux garder tout le prix. Tu dois juste livrer cette malle à un de nos amis sur le continent. Il te retrouvera à Paris après votre atterrissage.

Melbourne secoua la tête.

— Si je mets ce truc dans mon avion, je vais devoir décharger cinquante gallons de carburant. Un mauvais temps et je n’arriverai jamais à Paris. Un petit vent de face et je n’atteindrai peut-être même pas la côte.

— Tu as dit qu’aller à l’est plutôt qu’à l’ouest mettait le vent dans ton dos, insista l’homme plus âgé.

— J’ai toujours besoin de carburant.

— On pourrait peut-être enlever d’autres équipements, dit le plus jeune membre du trio. J’ai entendu dire que Lindbergh n’utilisait pas la radio et qu’il ne voulait pas de parachute. Il dit que l’équipement est trop lourd et peu fiable. Le jeune homme se tourna vers Jake. Tu m’as appris à naviguer à l’estime, dit-il. Tu peux utiliser une boussole et ta montre.

— Lindbergh est fou, répondit Melbourne. Une fois qu’il aura décollé, il disparaîtra comme les Français. J’ai besoin de cet équipement. Et j’ai besoin de chaque gallon de carburant. Pourquoi ne pas mettre la malle sur un bateau à vapeur ? Puis je rencontrerai votre ami à Paris et lui dirai sur quel bateau elle se trouve.

Le costaud secoua la tête.

— Les gars de Hoover se rapprochent rapidement et les docks grouillent de flics à notre recherche. De plus, à qui peut-on faire confiance ?

— Hoover ? lâcha Melbourne. Vous me dites que le Bureau d’Investigation recherche cette chose ?

Le vieil homme acquiesça.

— Nous avons eu un malentendu avec eux, admit-il. Pourquoi penses-tu que nous t’avons financé en secret ?

Melbourne se frotta la tempe et passa une main dans ses épais cheveux blonds. S’avançant, il attrapa le coffre, s’efforçant de le soulever, puis le reposa.

— C’est beaucoup trop lourd, dit-il. Par instinct, par curiosité ou tout simplement par stupidité, il l’ouvrit pour voir ce qu’il y avait dedans. Qu’est-ce que c’est que ça ?

Un coup de pied fit tomber le toit si soudainement que Melbourne faillit perdre ses doigts.

— J’aimerais que tu n’aies pas fait ça, mon petit Jake. C’était l’homme plus âgé qui parlait. Son pied sur le coffre, un revolver à la main.

— Tu ne peux pas être sérieux, dit Melbourne.

— Et maintenant ? dit l’homme de main. Ces pierres peuvent nous relier au vol. Les gars qu’on a tués à la gare les portaient. Si on se fait prendre, c’est la chaise.

— Je n’ai rien vu, balbutia Melbourne. Juste une bande de…

Sans terminer sa déclaration, Melbourne donna un coup de poing, faisant tomber le revolver de la main du vieil homme. Au moment où l’arme toucha le sol du hangar, Jake se retourna et se précipita vers la porte, mais le costaud le plaqua au niveau de la taille, atterrissant sur lui comme un sac de ciment.

Melbourne se tortilla pour se libérer et réussit à enfoncer une botte en peau d’autruche dans le nez déjà aplati de l’homme. Le sang gicla et l’homme attrapa son visage, laissant Melbourne s’échapper.

En sautant, Melbourne se figea sur place. Le plus jeune homme du groupe lui avait bloqué le passage et il tenait maintenant aussi un pistolet.

— Tu dois le piloter, dit le jeune homme. Sinon, nous allons tous tomber. Et ça veut dire toi aussi.

Melbourne ne s’en souciait plus. Il ouvrit le tiroir supérieur de son bureau et attrapa un Derringer qui s’y trouvait.

— Non ! cria le plus jeune homme.

Il était trop tard pour la raison. Melbourne attrapa le pistolet et tourna sur lui-même. Le combat se termina par une paire de coups de feu qui retentirent simultanément.

Pour la foule à l’extérieur, les coups de feu furent à peine perceptibles. Étouffés par les murs du hangar et masqués par le jeu de la fanfare, personne ne pouvait savoir s’ils provenaient de bouteilles de champagne que l’on ouvre, de rimshots du batteur ou de la pétarade d’une voiture ou d’un avion à proximité.

Toute pensée concernant les sons a été oubliée lorsque les portes du hangar se sont ouvertes et que l’équipage poussa l’avion de Melbourne dans la lumière du soleil.

L’avion était magnifique. Peint en rouge vif, avec le nom de Melbourne sur la queue et son emblème personnel – une tête de bélier en laiton poli – sur le côté.

L’avion était également une merveille technologique, pour son époque. Unique en son genre, il était doté d’un fuselage entièrement métallique et d’une aile centrale – des éléments de conception qui annonçaient l’orientation future de l’aviation. Il était équipé de deux moteurs, des douze cylindres en ligne refroidis par eau et d’une capacité de 450 chevaux chacun. Son apparence aérodynamique et sa puissance supplémentaire lui conféraient une vitesse de pointe presque deux fois supérieure à celle d’un avion moyen. Sa seule faiblesse était que ces moteurs consommaient beaucoup de carburant. Le plan de Melbourne était de couper un moteur lorsqu’il atteindrait l’altitude de croisière maximale, de passer une heure à perdre lentement de l’altitude, puis d’allumer le moteur qui dormait et de remonter dans le ciel. C’était risqué, car les avions bimoteurs ne volaient pas particulièrement bien avec un seul moteur, leur contrôle était difficile et le redémarrage des moteurs en vol n’avait pas toujours été couronné de succès. Mais Melbourne affirmait s’être entraîné et pense pouvoir réussir.

C’est précisément ce niveau de confiance casse-cou qui faisait que la foule l’aimait. Et lorsqu’il déboula derrière l’avion, dans sa veste rouge, son casque de cuir, ses lunettes et son écharpe dorée, la foule hurla de joie. Il s’inclina et salua, puis monta sur l’aile de l’avion.

Depuis un endroit situé derrière la corde, le photographe leva son appareil Ansco Memo box pour prendre une photo. Mais au moment où il le centra sur Jake, le journaliste à côté de lui poussa l’appareil vers le bas, l’obturateur claqua, et le photographe sut que la photo serait floue.

— À quoi vous jouez ? dit-il sèchement.

— Ne prenez jamais de photo d’un pilote avant son vol, lui dit le journaliste. Ça porte malheur.

Le photographe soupira.

— Je peux prendre l’avion ?

— Attendez qu’il bouge.

Pendant que le photographe attendait, l’orchestre entama une interprétation de « Grand Old Flag » de George M. Cohan. La foule chantait en même temps que Melbourne montait dans le cockpit. En quelques minutes, les deux moteurs furent allumés et le Golden Ram se dirigea vers le bout de la piste. Il n’y eut pas de vérifications avant le vol, pas de retard, rien qui puisse faire que l’avion passe plus de temps au sol à brûler du carburant. L’avion roula sur la piste, se tourna face au vent et commença sa course au décollage.

Le photographe prit une photo puis baissa son appareil.

Avec le tonnerre de ses deux moteurs, l’appareil accéléra, mais lentement. À mi-chemin, sa roue arrière se souleva. Puis, alors qu’il ne lui restait plus qu’un quart de la piste à parcourir, il décolla finalement du sol, se frayant un chemin dans les airs, luttant pour chaque mètre.

Tout le monde dans la foule retenait son souffle. Beaucoup d’entre eux avaient vu l’avion surchargé de René Fonck s’écraser et s’enflammer au même endroit l’année précédente. S’ils le pouvaient, ils enverraient le Golden Ram dans le ciel.

Le bout de la piste approchant, le train d’atterrissage fut largué de l’avion, l’idée étant que cent kilos de métal ne valaient pas la peine d’être trimballés jusqu’à Paris quand on peut atterrir sur le patin se trouvant sous le ventre de l’avion.

Débarrassé de son train d’atterrissage, l’avion monta plus facilement, franchissant les fils téléphoniques tendus le long de la route en bout de piste. Ce n’est qu’à ce moment-là que le photographe prit son dernier cliché. L’avion rouge tournait vers l’est, en direction de la côte, le soleil scintillant sur son emblème poli en forme de tête de bélier. L’océan Atlantique l’appelait et, de l’autre côté, Paris, la gloire et la fortune.

Le photographe développa ses photos le lendemain matin. Ses photos du Golden Ram en vol seraient utilisées à plusieurs reprises au cours du mois suivant, d’abord dans des articles décrivant le grand espoir du jour du vol, puis pendant les recherches infructueuses de l’avion, qui se poursuivirent pendant des semaines après la disparition de l’appareil.

Malgré la possibilité de la vendre pour une grosse somme d’argent, le photographe ne publiera jamais l’image légèrement floue de Melbourne montant sur l’aile.

— Ça porte la poisse, avait dit le journaliste. Et pour le reste de sa vie, le photographe croira que c’était juste à cause de ça que l’avion avait disparu.


CHAPITRE 2

Atlantique Nord, au large de l’Écosse

De nos jours

 

 

Des vents violents soufflaient sur un chalutier de trente mètres, sifflant à travers les mâts et les bômes qui s’élevaient au-dessus du pont. La pluie et les embruns fouettaient à égale mesure, frappant les fenêtres du pont avec des trombes d’eau aveuglantes, tandis que la mer au-delà du navire devenait un champ d’interminables houles blanches roulant sous le ciel gris lourd.

Une puissante tempête de l’Atlantique, qui avait été brièvement un ouragan, se dirigea vers le nord, vers Terre-Neuve, puis traversa l’étang en direction de l’Irlande. Ce n’était que la deuxième tempête de ce type à atteindre les îles britanniques après autant de décennies et elle est arrivée plus vite que ce que les prévisions annonçaient.

À l’intérieur du chalutier, trois hommes occupaient la passerelle, l’un d’entre eux se cramponnant à la barre du navire, les deux autres s’accrochant à tout ce qui pouvait les aider à rester debout.

— Maintenez-nous face aux vagues, cria le capitaine au timonier.

— J’essaie, répondit-il. Mais les vents tournent, Cap’tain. On va se faire souffler dessus d’ici peu.

Les deux hommes s’exprimaient avec un profond accent écossais, l’héritage d’une vie entière dans le Nord transparaissant dans leurs paroles. Et malgré leurs efforts, le chalutier avait du mal à rester face aux éléments.

Lorsqu’il franchit la crête d’une longue houle et qu’il descendit le côté arrière de la vague en formant un angle, le navire s’inclina fortement sur tribord et menaça de chavirer. Le timonier n’eut d’autre choix que de se tourner vers le bas et de suivre la vague.

Même à ce moment-là, il semblait que le navire pourrait rouler jusqu’à ce que la proue s’enfonce dans le fond de la vague, que la coque gémisse bruyamment et que le nez du chalutier se soulève, rejetant l’eau de mer qui l’avait presque submergé.

Synchronisant ses pas pour qu’ils coïncident avec un bref moment de stabilité, le capitaine se dirigea vers l’ordinateur de navigation. Se tenant aux côtés de la console pour garder son équilibre, il regarda l’écran. Le balayage du faisceau radar montrait un mur de pluie encore plus important au nord, mais rien au-delà. À l’est, il détecta un petit nombre de contacts et la côte rocheuse de l’île de Skye.

Alors qu’ils s’approchaient de la crête de la prochaine houle, des rafales s’abattirent sur eux, raclant les fenêtres et sonnant comme de la grêle.

— Ce n’est pas bon, dit le capitaine. Nous n’arriverons jamais à contourner la pointe. Nous devons trouver un endroit où nous abriter de la tempête.

Le troisième homme sur la passerelle, qui s’appelait Vincennes, s’en offusqua. Petit de taille, mince, le visage rond et doux, il n’avait rien d’un homme exigeant. Pourtant, on ne pouvait se méprendre sur l’intensité de ses yeux qui ne cillaient pas.

— Pas de changement de route, insista-t-il, se rapprochant du capitaine et tapant du doigt sur l’écran. Nous allons à Dunvegan.

Vincennes n’était ni officier ni membre de l’équipage, mais il avait payé le voyage et avait l’intention d’arriver à la destination choisie.

— Écoutez-moi, dit le capitaine. La tempête passe assez loin pour que le vent vienne du nord-est. Pour l’instant, l’île de Skye est entre nous et l’enfer. Mais dès que nous dépasserons le phare de Neist Point, les vagues doubleront de taille et le vent commencera à arracher des objets du bateau. Des choses dont nous avons besoin, comme les antennes, les mâts de radar et les radeaux de sauvetage. Une seule mauvaise vague et nous perdrons une écoutille ou une fenêtre, puis nous commencerons à prendre l’eau. Vous comprenez ?

Vincennes le fixa.

Au cas où il n’aurait pas compris, le capitaine lui résuma la situation.

— Nous ne serons pas à Dunvegan ce soir. Il ne nous reste plus qu’à décider si nous passons la nuit à l’abri dans une baie ou si nous nous noyons ici.

Le timonier proposa une solution.

— Si nous accostons au Loch Harport, nous serons à l’abri de la tempête. Le loch est protégé sur trois côtés. Et, de là, il n’y a pas plus de vingt kilomètres par la route jusqu’à Dunvegan.

Le temps qu’il fasse sa suggestion, le bateau s’était à nouveau incliné vers l’avant, s’enfonçant dans un autre creux entre les vagues. Tout le monde se prépara pour le fond et l’inévitable poussée vers le haut qui l’accompagnait.

Cette fois, la proue perça la vague, s’immergeant sous elle pendant un instant. La crête de la vague vola en arrière vers le pont à une vitesse effrayante. Elle frappa la structure comme un marteau, fissurant l’une des fenêtres à l’épreuve des tempêtes et faisant chanceler le bateau.

L’impact fit sursauter Vincennes. Il tressaillit et se baissa, puis se releva lentement, l’air surpris d’être sec.

— Très bien, dit-il en faisant un signe de tête au capitaine. Mettez-vous à l’abri dans le loch. Mais pas d’appels radio. Personne ne doit savoir que nous sommes là.

Le capitaine fit un signe de tête au timonier, qui avait déjà commencé le virage.

Pris par le vent, le chalutier vira lourdement vers le nord-est. Cela les amena sur une trajectoire plus directe dans les vagues. Les terribles torsions et roulements qu’ils avaient endurés pendant la moitié de la journée furent réduits.

Une heure de plus les amena en vue de la baie extérieure du loch. L’entrée était large, mais parsemée de petites îles rocheuses et de hauts-fonds immergés.

— Surveillez le courant, insista le capitaine. Il sentait qu’il tirait sur le bateau, le faisant pivoter et le déviant de sa route.

Les vagues étaient un autre problème. Dans le chenal, elles étaient assez régulières et prévisibles, mais à mesure que le bateau s’approchait de la côte, la configuration des vagues devenait plus chaotique, les houles entrantes contournant les pointes rocheuses et rebondissant sur les parois des falaises. À un moment donné, le bateau fut poussé par l’arrière, et l’instant d’après, une vague frappait la proue.

Il ne leur fallut pas longtemps pour rencontrer des problèmes.

— Nous sommes sortis du chenal, cria le capitaine tout en comparant leur position à ce qui était affiché sur le terminal de navigation. À tribord toute.

— On est à fond, dit le timonier.

De plus, ils se battaient maintenant contre le vent. La combinaison était trop forte. Le chalutier fut poussé plus loin hors du canal et traîné sur un haut-fond.

Le terrible bruit du métal se répercuta sur la coque.

Le timonier tenta d’atténuer les dégâts. Il réduisit les gaz au premier bruit de l’impact, tourna le gouvernail et attendit que le bord d’attaque de la prochaine houle arrive avant de revenir à la pleine puissance.

La vague qui arrivait les libéra, mais le chalutier mit du temps à prendre de la vitesse et ils commençaient à peine à se dégager quand le fond remonta.

Le second impact fut plus puissant que le premier. Le capitaine et Vincennes furent projetés sur le pont. Le timonier resta debout mais se heurta au panneau de commande. Il coupa une nouvelle fois les gaz alors qu’une alarme de cale se déclenchait.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Vincennes.

— De l’eau entre, répondit le capitaine. Nous avons une voie d’eau.

— On est en train de couler ?

Le capitaine ignora la question.

— Pleine puissance, ordonna-t-il. Suivez le courant jusqu’à ce que nous soyons plus haut que les rochers, puis dirigez-vous vers la rive la plus proche. Notre seul espoir est d’arriver sur la plage.

Le timonier obéit aux ordres, mais le chalutier était comme un jouet d’enfant dans la tempête. Même avec l’accélérateur à fond, ils n’allaient nulle part.

— L’hélice ne mord pas, Cap’tain. Elle a dû se déchirer sur les rochers.

— Dans ce cas, nous sommes condamnés, répondit le capitaine.

Une autre vague les frappa par le côté, les faisant basculer et les poussant encore plus loin sur le banc. Ils s’arrêtèrent brusquement, se heurtant aux rochers. L’impact projeta de nouveau le capitaine et Vincennes sur le sol.

— Et maintenant ? demanda Vincennes, en essayant de se mettre debout.

Le capitaine était debout devant lui, regardant par les fenêtres une bande de mer éclairée par les lumières du chalutier, où il voyait les pointes déchiquetées du piège rocheux dans lequel ils étaient retenus. Il savait ce qui allait se passer. Les vagues les puniraient tandis que les rochers déchireraient lentement son navire.

— Maintenant nous allons mourir.

L’approche du chalutier avait été remarquée par les clients de la taverne McCloud, qui se trouvait sur une falaise à vingt mètres au-dessus d’une plage entièrement constituée de pierres lisses. Ils ont regardé avec fascination le navire approcher de l’embouchure du loch, toutes les lumières du bord allumées.

Une dispute divisa la salle, un camp s’émerveillant de la bravoure de l’équipage et l’autre s’émerveillant de la pure stupidité d’être sur l’eau par un temps pareil.

— Ce coup de vent est annoncé depuis trois jours, dit un homme.

— Oui, répondit une femme. Mais il est arrivé plus vite que prévu. Et c’est bien pire que ce que les abrutis de la télé ont dit.

— Ack, dit l’homme en levant une tasse. Vous savez qu’on ne peut pas faire confiance à ces gens. Et même si c’était le cas, un homme devrait être bien atteint pour sortir par ce temps.

Les discussions allaient et venaient aussi vite que les grogs chauds et les pintes de bière. Espérant qu’ils s’en sortiraient, le barman réserva une bouteille spéciale de scotch s’ils arrivaient en bonne santé. Mais tout le plaisir du jeu disparut lorsqu’il devint évident que le chalutier avait de gros problèmes.

— Ils se sont échoués, dit l’un des hommes les plus âgés lorsque la progression du navire s’est arrêtée. J’ai moi-même failli être pris dans ces rochers. Ils sont aussi tranchants que des dents de dragon.

— Il n’y a pas eu d’appels, fit remarquer le barman.

Comme beaucoup de petites villes au bord de l’océan, la moitié de la population était composée de pêcheurs. Les radios marines ne manquaient pas. Et pendant une tempête, tout le monde écoutait le canal d’urgence.

Le barman décrocha le téléphone pour contacter les garde-côtes.

— Ils n’arriveront jamais à temps avec un hélicoptère, dit le vieil homme. Et un bateau de sauvetage ne fera pas l’affaire. Pas par ce temps.

Malgré la déclaration de l’homme, le barman s’éloigna pour passer l’appel. Alors qu’il quittait la fenêtre, un autre homme s’avança, s’arrêtant à un endroit entre les autres spectateurs.

Ils le regardèrent de travers. Il était grand, avec une carrure maigre et des cheveux argentés. Son visage était fermement moulé mais usé par les éléments. Ce n’était pas un local, mais il avait l’air d’un homme de la mer.

L’étranger jeta un bref coup d’œil au chalutier à travers une paire de jumelles compactes.

— À quelle distance sont ces rochers ?

— À un peu moins d’un kilomètre d’ici, dit le vieil homme.

L’étranger leva à nouveau les jumelles, les orientant vers un autre endroit, sur le côté, où une langue de terre accidentée s’avançait dans la baie.

— Et du point le plus proche sur cette crête de terre ?

— Un peu moins de cinq cents mètres, estima le vieil homme. Peut-être un peu plus. Pourquoi ?

L’étranger baissa les jumelles. Il se tourna vers le vieil homme, qui le regardait avec une paire d’yeux d’un bleu profond dans la lumière grise.

— Parce que vous avez raison. Par ce temps, un bateau ne fera pas l’affaire.

Sur ce, l’étranger se retourna et traversa le pub. Il rejoignit son ami près du bar et ensemble ils sortirent par la porte d’entrée.

La femme échangea un regard avec le vieil homme.

— Qui c’est, alors ?

L’homme haussa les épaules.

— Les étrangers.


CHAPITRE 3

À bord du chalutier, la situation passa de dangereuse à désespérée. Le bateau s’était posé sur les rochers avec une gîte de dix degrés, l’eau se déversait dans les fonds et la tempête ne semblait pas vouloir se calmer.

Le timonier, sentant la douleur de la culpabilité et croyant qu’il avait échoué, se tourna vers le capitaine.

— Je suis désolé, j’aurais dû élargir notre route.

— Il n’y avait pas grand-chose à faire, dit le capitaine. Il prit l’interphone et appela le chef mécanicien. On est dans quel état ?

— Un mètre d’eau dans la cale. L’inondation est rapide. Nous devons abandonner le navire tant que nous sommes encore debout.

Vincennes entendit cela et secoua vigoureusement la tête.

— Non, dit-il, nous ne pouvons pas quitter le bateau. Nous devons quitter ces rochers.

— Les rochers sont tout ce qui nous maintient à flot, répliqua le capitaine. Il appuya sur le bouton INTERCOM à nouveau. Faites remonter les gars. On va sortir avec les radeaux.

L’ordre d’évacuation étant donné, Vincennes devint livide. Il pointe un doigt accusateur vers le capitaine.

— Si c’est un piège…

Ce qu’il aurait pu dire d’autre n’a pas été entendu car une vague plus importante s’est abattue sur le navire, frappant le chalutier de plein fouet et le faisant rouler plus loin sur tribord.

— Si vous voulez rester à bord, libre à vous, cria le capitaine. Mes hommes et moi partons.

Vincennes regarda avec colère les hommes qui commençaient à monter les escaliers d’en bas. Incapable de faire changer d’avis le capitaine, il attendit que le dernier marin soit passé et s’élança dans l’autre direction, se dirigeant vers l’arrière de la timonerie et fonçant dans la cage d’escalier.

Le timonier a fait un geste pour le suivre, mais le capitaine l’a retenu.

— C’est mon problème, mon gars. Va sur le pont. Garde les hommes ensemble. Lancez les radeaux quand les vagues montent, pas avant ou après, ou vous n’aurez aucune chance. Compris ?

Le timonier acquiesça, enfila son gilet de sauvetage et sortit par la porte de tribord. Dès qu’il fut à l’air libre, le vent tenta de le faire tomber. Il s’agrippa à la rambarde et lutta pour rester debout sur le pont incliné.

Les choses ne pouvaient pas être pires. Ils étaient inclinés de près de vingt degrés maintenant et s’appuyaient sur les rochers. Le côté bâbord du navire était relevé et agissait comme un rempart contre les assauts de la tempête, protégeant le pont de chaque vague. Mais tout bateau qui se mettrait à l’eau de ce côté serait écrasé contre la coque du chalutier bien avant de pouvoir s’éloigner.

Le côté tribord du pont semblait plus prometteur. Le chalutier était incliné dans cette direction et le bord du pont était déjà inondé. Cela aurait dû rendre la sortie plus facile, mais juste au-delà du rail se trouvait une barre de flèches rocheuses déchiquetées.

Les rochers disparaissaient chaque fois qu’une vague s’élevait, pour réapparaître ensuite, émergeant du creux laissé derrière comme des dents dans la mâchoire d’une bête affamée. Il décida qu’une petite chance valait mieux que pas de chance du tout.

Il descendit une échelle, puis longea le pont en direction du poste de rassemblement du milieu du navire. Lorsqu’il arriva, plusieurs hommes avaient commencé à gonfler l’un des bateaux.

Les charges de gaz comprimé remplissaient rapidement le radeau, mais le vent et le balancement du pont le rendaient difficile à contrôler.

— Sécurisez les lignes, cria le timonier.

Alors qu’il criait, le chalutier trembla sous l’impact d’une nouvelle vague. Un jet d’embruns les survola alors que de l’eau verte de trente centimètres de profondeur glissait du côté bâbord surélevé du navire. Elle balaya deux hommes et emporta le radeau dans la mer.

Attaché au chalutier par une longe de vingt mètres, le radeau n’était pas encore perdu.

Le timonier se précipita en avant.

Attrapez la ligne, cria-t-il, en enroulant ses mains autour du câble de nylon. Après que deux des membres de l’équipage l’aient rejoint, ils tirèrent de toutes leurs forces, mais ils ne réussirent à ramener le radeau que sur une courte distance avant que la vague suivante ne déferle.

Elle balaya le navire et ses alentours, en l’inondant par la proue et la poupe. Elle frappa le radeau de plein fouet, arrachant la corde des mains des hommes et faisant basculer le radeau dans les dents des rochers.

Un côté du bateau gonflable fut déchiré lors de l’impact. L’embarcation orange perdit sa forme et fut bientôt remplie d’eau de mer. La vague suivante l’acheva, l’entraînant vers l’arrière et enroulant sa toile dégonflée autour d’un des affleurements rocheux.

Les membres de l’équipage avaient assisté à la destruction de près. Ils savaient tous ce que cela signifiait.

— On est piégés, cria l’un des hommes. Même si on prépare un autre radeau, on ne survivra pas à ça.

— Ce coup de vent a un centre, un œil, dit un autre des hommes. Si on attend, on aura peut-être une chance.

— L’œil du cyclone est dans quelques heures, répondit un troisième membre d’équipage. Le bateau sera en miettes d’ici là.

— Silence, cria le timonier. Il pensait avoir entendu le bruit d’un moteur dans le vent. Il tourna son regard vers le ciel, espérant apercevoir un hélicoptère de la Royal Navy. Tout ce qu’il vit, ce furent des nuages gris et agités.

— Là, cria l’un des membres de l’équipage. Il montrait du doigt le canal.

Le timonier se retourna, plissant les yeux contre le vent et la pluie, et aperçut enfin un engin en forme de torpille qui filait dans le crépuscule. Quoi qu’il en soit, il suivait une trajectoire sinueuse, disparaissant derrière le dos d’une grande vague, puis réapparaissant lorsqu’elle s’éloignait.

— Les gars, vous voyez ça ?

Des murmures de reconnaissance lui parvinrent.

— Qui que ce soit, ça doit être un sacré cinglé.

Le cinglé était un homme sur une embarcation à grande vitesse semblable à un Jet Ski, mais plus longue et plus large, avec une section allongée à l’arrière des sièges, un nez bulbeux et une posture nettement plus large.

L’embarcation se déplaçait avec une grande vitesse et une grande agilité et son pilote ne montrait aucune crainte, remontant une vague, descendant sur son flanc arrière et se dirigeant directement vers le chalutier en détresse.

— Il ne passera jamais les rochers !

Le timonier était d’accord. Mais au moment où un impact fracassant semblait inévitable, la houle suivante a déferlé. L’eau est montée, recouvrant les flèches rocheuses et soulevant la machine au-dessus d’elles.

Non seulement le pilote traversa au-dessus des rochers, mais il fonça directement sur le pont incliné du chalutier, terminant sa course dans une sorte de crash contrôlé.

L’équipage se précipita, atteignit le véhicule alors que l’homme en descendait et accrochait un mousqueton de qualité industrielle au deuxième échelon d’une échelle située près de la superstructure du chalutier.

— Vous allez bien ? cria le timonier.

Il découvrit un homme de grande taille dans une combinaison de plongée, portant un casque étanche sur une crinière de cheveux argentés bien trempés. Le visage de l’homme n’avait pas vu un rasoir depuis une semaine, mais sous l’épaisse barbe, il semblait sourire.

— Ce n’est pas un bon endroit pour amarrer un bateau, dit le nouvel arrivant.

Le timonier rit, oubliant pendant une fraction de seconde la gravité de leur situation.

— Je ne peux pas le déplacer maintenant. Une chance que vous puissiez remorquer un radeau derrière votre jet ?

L’homme secoua la tête.

— Trop de poids. On n’arrivera jamais à passer les rochers avant le prochain déferlement.

— Peut-être pouvez-vous prendre quelques-uns d’entre nous à la fois ? Comme passagers ?

— Je pourrais, mais ça prendrait trop de temps, a dit l’étranger. Je vais vous mettre en sécurité à l’ancienne.

Sous le regard du timonier, l’homme détacha un câble de la partie arrière de son embarcation. Le tirant d’une poigne ferme, il sortit hors de l’eau derrière lui, s’éloignant de la baie turbulente.

L’étranger porta une extrémité du câble jusqu’à la perche la plus proche, que l’équipage utilisait pour déployer les filets de pêche. Il grimpa sur une série d’échelons soudés sur le côté, et une fois arrivé à un endroit plus haut qu’aucun homme sain d’esprit n’aurait dû grimper dans la tempête, il enroula le câble autour de la perche en formant un huit, l’accrochant à l’un des échelons métalliques, puis à lui-même.

Une fois le câble fixé, il plaça le microphone sur sa bouche et parla vraisemblablement à quelqu’un à l’autre bout de la ligne.

Quelque part au loin, un treuil commença à rattraper le mou. Ce faisant, le câble sortit de l’eau. Ce n’est que maintenant que le timonier réalisa ce qu’il avait en tête.

— Une bouée de culotte de cheval, cria-t-il.

— Une quoi ? demanda un des membres de l’équipage.

— Pensez-y comme à une tyrolienne, dit le barreur. Ça va nous porter au-dessus de l’eau et sur le rivage.

L’étranger descendit, retira le sac à dos de son épaule et sortit plusieurs harnais, chacun étant attaché à une poulie.

Alors qu’il distribuait les harnais, l’étranger expliqua ce qui allait se passer.

— L’autre extrémité du câble est attachée à une remorque conduite par un de mes amis sur la plage près de la pointe. Il a ordre de garder le câble tendu et de vous récupérer. Combien êtes-vous à bord ?

— Neuf.

— Ça fait deux voyages, dit l’étranger. Quatre personnes à la fois. Puis le dernier homme partira avec moi.

Le timonier acquiesça et commença à demander à ses hommes d’enfiler les harnais. Les quatre premiers montèrent sur la flèche et, un par un, ont accroché leur nouvel équipement au câble d’acier, puis les uns aux autres, comme une file de wagons de marchandises. Alors que tous les quatre se balançaient par-dessus le bord et que le câble s’affaissait sous leur poids, l’étranger parla dans sa radio.

Instantanément, un câble secondaire plus petit relié au premier harnais se tendit et le groupe commença à se déplacer.

Ils partirent à travers l’eau, s’abaissant légèrement et s’éloignant au loin. Avec la pluie, la faible lumière et les embruns, il était difficile de les voir au-delà des cent premiers mètres.

Pour la première fois depuis qu’ils s’étaient échoués, le timonier sentit une lueur d’espoir. Il leva les yeux vers l’étranger.

— J’aimerais vous remercier, mais je ne connais pas votre nom.

— Austin, répondit l’homme. Kurt Austin.


CHAPITRE 4

— D’où venez-vous ? demanda le timonier.

Kurt était le directeur des projets spéciaux d’une agence gouvernementale américaine connue sous le nom de NUMA, l’agence nationale sous-marine et marine. Ce n’était pas le moment d’expliquer tout ça.

— De la taverne McCloud, dit-il. Nous avons vu que vous aviez des problèmes. C’est fou de sortir pêcher par un temps pareil.

— On ne pêchait pas, a dit le timonier. On essayait juste de rentrer à Dunvegan avant que le temps ne se gâte.

Cela semblait raisonnable, sauf que cela signifiait naviguer dans les dents de la tempête. Se diriger vers le sud aurait été bien plus sûr. Kurt rangea cette pensée et appuya sur le bouton TRANSMIT de la radio reliée à son casque.

— Quelles sont les nouvelles ? demanda-t-il. Le premier groupe est-il arrivé jusqu’à toi ?

À cinq cents mètres de là, suffisamment près pour qu’un nageur olympique puisse couvrir la distance en quatre minutes, Joe Zavala se tenait sur l’extrémité arrière d’une remorque attelée à un puissant pick-up F-150. Il était garé à mi-chemin d’une plage déserte et regardait le treuil de la remorque enrouler le câble.

Joe était le second de Kurt à la NUMA et son ami le plus proche. Il avait une carrure trapue, des cheveux noirs courts et un sourire facile qui laissait entendre que tout irait bien, même lorsque cela semblait hautement improbable, compte tenu de la situation. C’était l’une de ces situations.

Même s’il se trouvait à moins de cinq cents mètres du chalutier, tout ce que Joe pouvait voir de l’épave était un voile de lumière autour de la faible silhouette du navire. Il chercha à voir les hommes qui arrivaient sur la ligne.

Finalement, le câble commença à se plier, lui indiquant qu’il y avait un poids dessus, et quatre formes émergèrent de la brume. Elles glissèrent vers Joe, en relevant leurs pieds alors qu’une vague tentait de les arracher à la ligne, et s’écrasèrent sur la plage en un carambolage de quatre hommes.

Joe arrêta le treuil, descendit de la remorque et courut jusqu’à l’endroit où ils avaient atterri. Il les aida à se libérer de leurs harnais.

— Montez dans le camion, dit-il en désignant la cabine du Ford. Le chauffage est allumé. Installez-vous confortablement, mais ne jouez pas avec le bouton de la radio.

Les hommes le regardèrent d’un air absent, sans comprendre la plaisanterie, puis se dirigèrent vers le camion. Alors qu’ils ouvraient les portières et montaient à bord, Joe appuya sur la touche TALK de son propre casque.

— Félicitations, amigo. Nous avons quatre hommes sur la terre ferme. Disons un sol solide. Il n’y a rien de sec par ici à des kilomètres à la ronde.

— Bien reçu, dit Kurt. Sors-les de ces harnais pour que je puisse les tirer en arrière et envoyer le groupe suivant.

Joe avait déjà clippé les harnais ensemble et s’était assuré qu’ils étaient bien fixés sur le câble. En retournant au camion, il déconnecta le frein du treuil, permettant au tambour de tourner librement et au câble de se déployer.

— Tout est clair, dit-il dans la radio. Utilise tes biceps et tire jusqu’à toi.

De retour sur le navire, Kurt commença à tirer le câble et à ramener les harnais vers le navire en perdition. Il travaillait rapidement et sans relâche. Finalement, avec ses bras brûlant de l’effort, les harnais arrivèrent en vue. Quand ils furent assez proches, il tendit le bras et les a saisis.

— Groupe suivant, cria-t-il.

Il ne fallut qu’une minute au barreur et aux deux autres membres de l’équipage pour se placer dans les harnais et s’accrocher au câble.

D’après les calculs de Kurt, il leur manquait deux hommes.

— Je me trompe ou il nous manque des gens ? demanda Kurt a dit au timonier.

— Quoi ?

— Ces hommes sont les numéros cinq et six, cria Kurt par-dessus le vent. Vous en faites sept. Mais vous m’avez dit qu’il y en avait neuf à bord. Où sont les deux autres ?

Le barreur regarda vers la timonerie.

— Le capitaine. Il est descendu pour chercher notre passager.

— Un passager ?

— Quand on a touché les rochers, il est descendu. Le capitaine est descendu après lui.

Kurt jeta un coup d’œil vers la timonerie. Avec les lumières allumées, elle avait l’air chaude et accueillante contre la tempête, mais ce n’était pas un endroit où se cacher alors que le navire se désagrégeait.

— Allez avec vos hommes, dit-il. Je vais chercher votre capitaine et ce passager.

Le timonier semblait sur le point d’argumenter, mais Kurt ne lui en laissa pas l’occasion. Il accrocha le harnais au câble et appuya sur le bouton TALK de la radio pour appeler Joe.

— Groupe suivant prêt à partir. Ramène-les.

Le câble se tendit et souleva le timonier et le reste de l’équipage du portique et les projeta au-dessus des vagues. Alors qu’ils se dirigeaient vers la sécurité, Kurt descendit sur le pont incliné et se dirigea vers la timonerie.

Au moment où il pénétrait dans la timonerie, la coque se déplaçait sous le coup de boutoir d’une nouvelle vague, gémissant en signe de protestation. Si Kurt ne trouvait pas rapidement le capitaine et le passager, il n’y aurait plus de navire duquel s’échapper.


CHAPITRE 5

Austin monta sur la passerelle du chalutier et la trouva vide, puis il se dirigea vers la cage d’escalier à l’arrière de la cabine de pilotage.

Avec le bateau qui penchait fortement sur le côté, l’escalier ressemblait à un manège de parc d’attractions.

— Dernier voyage pour ceux qui veulent aller à terre ! cria Kurt.

Son appel n’apporta aucune réponse et, n’ayant guère le choix, Kurt descendit les escaliers en diagonale. Il trouva un court couloir avec deux portes de chaque côté, la première à droite menait à une salle radio, les autres à de petites cabines. Les quatre s’avérèrent vides.

Au bout du couloir, une autre cage d’escalier s’ouvrait. Ici, Kurt trouva une corde attachée à la balustrade et qui descendait vers le bas. Les lumières du niveau suivant étaient éteintes, alors Kurt sortit une lampe d’une petite poche dans le bras de sa combinaison de plongée et la dirigea dans l’obscurité. Un mètre d’eau de mer s’agitait au fond. Mais aucun signe de personne.

— Capitaine ? cria Kurt.

Toujours pas de réponse.

Kurt suivit la corde et pataugea dans l’eau. Le chalutier se balançant et la coque gémissant à chaque vague, il s’est d’abord interrogé sur le capitaine et son passager, puis sur sa propre santé mentale.

— On a tous perdu la tête.

En regardant autour de lui avec la lampe de poche, il trouva un autre couloir et une deuxième rangée de logements. Six portes, trois de chaque côté. Des tuyaux couraient le long du plafond. Et des conduits électriques.

Dirigeant la lampe de poche le long du couloir, il aperçut un corps flottant au bout du couloir. Il se précipita vers lui, poussant une vague de débris flottants devant lui. Étrangement, plusieurs gilets de sauvetage, attachés ensemble d’une manière maladroite, flottaient à proximité.

Il retourna le corps et sortit la tête de l’homme de la boue. C’était le capitaine. Comme sa lampe de poche éclairait le visage et la tête, Kurt remarqua que du sang coulait d’une méchante entaille à l’arrière du crâne de l’homme. Des bulles près de son nez et de sa bouche suggéraient qu’il pouvait encore respirer.

En gardant la tête du capitaine hors de l’eau, Kurt tira la masse flottante de gilets de sauvetage vers lui, en démêla un des autres et y attacha le capitaine.

— Non…, marmonna le capitaine. Laissez-moi partir.

— Capitaine ! cria Kurt.

Les yeux de l’homme s’ouvrirent un peu. Kurt ne pouvait pas dire s’ils avaient vu quelque chose.

— Vous pouvez m’entendre ?

Un demi-hochement de tête, pas de mots.

— Où est votre passager ?

Le capitaine regarda autour de lui dans l’obscurité. Il semblait confus.

— Votre passager, a répété Kurt. Il est en bas ?

— Il est mort, lâcha le capitaine.

— Mort ?

— En bas, s’efforça-t-il d’expliquer. Noyé… le fou… Je n’arrivais pas… à le rejoindre…

Kurt fit un signe de tête sinistre.

— Alors nous n’avons aucune raison de rester. Pouvez-vous vous lever ?

Avec l’aide de Kurt, le capitaine se releva. Ils pataugèrent dans la boue jusqu’à l’escalier et remontèrent lentement jusqu’à la passerelle.

— Qui êtes-vous ? demanda le capitaine.

— Je vous expliquerai au pub, dit Kurt. Restez avec moi et je vous ferai sortir d’ici.

— Et mon équipage ?

— Déjà à terre.

Cette nouvelle enleva un poids des épaules du capitaine.

Kurt poussa la porte de l’écoutille et l’aida à sortir sur le pont en pente. Le vent soufflait et la pluie leur tombait dessus de travers. Et le sol s’avéra traître. Le bateau tanguait à chaque fois qu’une vague tentait de le déloger des rochers, et le capitaine ne tarda pas à rouler, entraînant Kurt avec lui. D’une manière déconcertante, ils glissèrent vers le bord du pont, s’arrêtant seulement lorsque les pieds de Kurt heurtèrent l’un des taquets.

Le capitaine jeta un coup d’œil aux arêtes rocheuses devant lui et frissonna.

— Que les gilets de sauvetage soient maudits. On ne survivra jamais à ça. Comment avez-vous fait descendre mon équipage ?

— Bouée de culotte de cheval, dit Kurt. Mais nous prenons un mode de transport plus personnel.

Kurt traîna le capitaine jusqu’à la luge aquatique, où elle était restée attachée à l’échelle du navire. Chaque fois qu’une vague s’abattait sur le pont, le traîneau flottait brièvement, changeait de position, puis se stabilisait à nouveau tandis que l’eau s’écoulait.

Kurt attrapa le guidon et le stabilisa.

— Grimpez à l’arrière, dit-il. Passez vos doigts dans ces poignées. Et quoi qu’il se passe, ne lâchez pas.

Pendant que le capitaine se mettait en position, Kurt montait à l’avant.

— Prêt ?

— Comme je ne le serai jamais.

Kurt alluma le moteur, attrapa le mousqueton qui les retenait au navire et le déverrouilla. Une autre vague arriva, inondant le pont, soulevant le traîneau aquatique et le cognant avec eux contre le portique.

Kurt se remit de l’impact et mit le moteur en marche, pointant le nez du chalutier. Une queue de coq jaillissant derrière eux, ils quittèrent le pont et se retrouvèrent dans la baie. Avec l’accélérateur grand ouvert, la luge aquatique prit rapidement de la vitesse, mais, alors même qu’elle le faisait, la vague commença à se dérober sous eux, créant une sensation horrible et déstabilisante juste au moment où ils traversaient le champ de rochers.

Kurt se pencha à tribord alors qu’un affleurement de pierre tacheté apparaissait devant lui. En évitant cet obstacle, ils entrèrent en collision avec un autre rocher couvert d’algues. Kurt jeta le poids de son corps de l’autre côté, fendit l’espace et se précipita dans le canal.

Ils avaient quitté le haut-fond et se trouvaient maintenant dans la houle. Pour être sûr, Kurt fit un grand écart et se dirigea vers le rivage en dessous de la taverne. À l’approche des déferlantes, il chronométra son approche, ralentissant et laissant la colline d’eau derrière lui rouler sous lui avant d’accélérer à nouveau.

En suivant la crête de la vague et en lui permettant de s’écraser et de se déployer, Kurt s’était offert un tapis d’eau sur lequel il pouvait monter jusqu’à la plage recouverte de pierres. Il la prit à fond, aussi loin qu’il pouvait aller, s’arrêtant seulement quand le jet ski s’arrêta bruyamment sur le rivage.

Projeté en avant par l’atterrissage soudain, Kurt se souleva du guidon. Ils avaient accosté à la taverne. Un groupe de personnes déjà à l’intérieur se précipitait dehors pour les aider. Ils descendirent un escalier tordu accroché à la falaise et coururent le long de la plage vers Kurt et le capitaine.

Ils arrivèrent dans la joie, félicitant Kurt et aidant le capitaine à descendre du jet ski. Pendant que quelques-uns d’entre eux l’aidaient à se rendre au pub, plusieurs autres aidèrent Kurt à soulever le traîneau plus haut sur la plage, là où il ne serait pas emporté par les eaux.

Le vieil homme qui s’était tenu à ses côtés dans la taverne lui tendit une bouteille ouverte de whisky Talisker, fièrement embouteillée à proximité.

— Ça te réchauffera les os, mon garçon.

Kurt n’avait aucun doute là-dessus. Il prit une gorgée, rendit la bouteille et marcha avec la petite foule vers la taverne joyeusement éclairée.

En appuyant sur le bouton TALK de la radio, il contacta Joe.

— Le deuxième groupe d’hommes d’équipage est-il arrivé sain et sauf ?

— Ils sont à l’arrière du camion. Où es-tu ?

— Je suis sur la plage et je vais à la taverne pour boire un verre, dit Kurt. Pourquoi ne pas vous joindre à moi ?

— On se voit là-bas, répondit Joe.

Rassuré que le reste de l’équipage fût sain et sauf, Kurt se permit de se détendre. C’était un moment vraiment euphorique, à une exception près : la perte du passager du bateau.

Alors qu’il s’approchait de la chaleur de la taverne, Kurt se demandait ce qui pouvait bien pousser un homme à courir dans les entrailles d’un navire en perdition. Ce n’était pas très logique, vu que le chalutier était en train de couler et que le danger était en bas.

Quelque chose n’allait pas. Kurt le sentait. Et même le whisky ne fut pas suffisant pour chasser cette sensation.


CHAPITRE 6

Kurt rencontra Joe à l’extérieur de la taverne alors qu’il arrivait dans le F-150 qu’ils avaient expédié d’Amérique.

L’équipage du chalutier s’y était entassé – certains à l’intérieur de la cabine chauffée et sèche, le reste dans la benne ouverte à l’arrière. Kurt les poussa chez McCloud, empêchant toute discussion sur les remerciements et la reconnaissance.

— Et crois-tu qu’aucun d’entre eux ne m’a donné de pourboire ? dit Joe.

Avec les marins secourus à l’intérieur de la taverne, Kurt sauta dans le camion et attrapa son sac de voyage. Enlever la combinaison de plongée et enfiler des vêtements secs était une sensation formidable. Les applaudissements qui les accueillirent quand lui et Joe entrèrent dans le pub n’étaient pas mal non plus.

Avant même qu’ils aient pu dire merci, des toasts furent apportés et de la nourriture a été amenée de la cuisine. Les marins eurent droit à de grandes assiettes de hachis parmentier, ainsi qu’à des pots de thé et de café chauds. Il n’a pas fallu longtemps pour que les habitants de la ville commencent à apparaître avec d’autres cadeaux. Un couple âgé apporta un panier rempli de vêtements secs. Un homme plus jeune amena son fils et sa fille, expliquant que les hommes qui avaient été sauvés étaient des pêcheurs comme leur oncle. Une infirmière, que tout le monde connaissait bien au McCloud’s, arriva et soigna le capitaine, mettant de l’antiseptique dans l’entaille à l’arrière de sa tête et se préparant à la recoudre ici même dans le bar.

Essayant d’échapper à la fanfare aussi vite que possible, Kurt et Joe s’installèrent dans une cabine dans le coin du pub. Un feu crépitait dans un âtre en pierre à proximité et les hauts murs leur donnaient un peu d’intimité. Une assiette de nourriture leur fut apportée. Panse de brebis farcie et frites, que les Américains appelaient French fries.

Joe goûta la panse de brebis.

— C’est si savoureux.

— Tu mangerais littéralement n’importe quoi, dit Kurt.

— La nourriture est un carburant, répondit Joe. Et mon réservoir est vide.

Kurt troqua le whisky contre le café pour se réchauffer les os. Il ne prit ni lait ni sucre. Tant que c’était chaud, c’était bon pour lui. En prenant une gorgée, il étudia toute l’activité autour d’eux.

Tout le monde semblait heureux et prêt à faire la fête. Tout le monde sauf le capitaine. Mais il venait de perdre un bateau et de s’ouvrir le crâne en essayant de sauver un passager qui s’était noyé.

— Tu as déjà vu un homme courir sous le pont d’un bateau qui coule ?

Joe haussa les épaules.

— Certaines personnes se figent. J’ai vu des gens se cacher dans des placards au lieu de sortir en courant d’un bâtiment en feu. Et l’année dernière, nous avons arraché ces plaisanciers du mât de leur bateau. Tu te rappelles comment ils se sont accrochés jusqu’à ce qu’on les oblige à lâcher prise ?

— C’est vrai, dit Kurt. Mais dans ces cas, les gens se cachaient du danger, espérant désespérément qu’il resterait loin d’eux. Les gens dans le bâtiment espèrent – de façon irrationnelle, bien sûr – que la porte du placard éloignera le feu. Que s’il ne les voient pas, le feu ne les atteindra pas. Les marins dont tu parles sont montés de plus en plus haut. Ils auraient été plus intelligents de faire descendre un radeau avant que le bateau ne coule, mais ils essayaient quand même de s’éloigner du danger. Si le timonier dit la vérité, ce type est descendu et s’est retrouvé dans l’eau après qu’ils aient touché les rochers.

— C’est étrange, dit Joe.

— La blessure du capitaine aussi.

Joe jeta un coup d’œil à l’homme, qui avait la tête posée sur une table pendant que l’infirmière sortait un kit de suture.

— Nous nous sommes tous cogné la tête sur des tuyaux et des écoutilles qui pendent bas, fit-il remarquer. Si je deviens chauve un jour, vous verrez une collection de cicatrices sur ma caboche qui remontent à l’époque où j’étais dans la marine.

Kurt en avait quelques-unes aussi.

— Quelle partie de ta tête ?

Joe passa ses doigts dans ses cheveux, à la recherche des cicatrices.

— Principalement devant et au centre. Une mauvaise, juste au-dessus.

Kurt hocha la tête.

— Et pourtant, notre capitaine se fait recoudre l’arrière de son cuir chevelu.

— Tu penses que quelqu’un l’a matraqué ?

— Ça pourrait être le cas.

— Qui ?

— Qui d’autre ? demanda Kurt. Le passager manquant.

Joe s’assit, soudainement désintéressé par la nourriture.

— On ne peut pas se réjouir de ce sauvetage comme des gens normaux ? Est-ce que ton esprit suspicieux doit faire des heures supplémentaires ?

— Désolé, dit Kurt. Quand les choses ne vont pas ensemble, je cherche des raisons.

— C’est une mauvaise habitude, dit Joe en secouant la tête. Une dont j’essaie de te débarrasser depuis des années.

Kurt haussa les épaules et prit une gorgée de son café.

— Je suis incorrigible. Qu’est-ce que je peux dire d’autre ?

Joe termina la panse de brebis et commença à piquer les frites avec sa fourchette. Ne se contentant pas de simples pommes de terre, il se versa une grosse quantité de ketchup et commença à y tremper les frites.

— Puisque nous sommes dans le domaine de la paranoïa, dit-il, je me demande pourquoi ce chalutier était dans la tempête en premier lieu. Ce cyclone fait la une des journaux depuis des jours. Il avait largement le temps de se diriger vers le sud ou de se cacher quelque part.

Kurt hocha la tête.

— Et pourtant, ils ont continué jusqu’à Dunvegan.

— Alors, qu’y a-t-il à Dunvegan ?

Avant que Kurt ne puisse répondre, le feu se déplaça dans l’âtre, ses flammes tirées sur le côté par un courant d’air qui balaya le pub.

Kurt regarda pour voir la porte d’entrée se fermer et trois hommes debout dans l’entrée, secouant la pluie qui les recouvrait. Ils parlèrent avec l’hôtesse et se dirigèrent vers le bar, prenant place au fond.

Kurt les étudia. Ils n’avaient pas l’air à leur place. C’était leurs vêtements. Ils portaient de gros pulls en laine, ce qui était parfaitement commun aux habitants de la région, mais ceux que ces hommes portaient avaient l’air frais et neufs au lieu d’être bien usés et défraichis. Et puis il y avait les chaussures.

— Comment sont tes bottes ? demanda Kurt à Joe avec nonchalance.

— Confortable, répondit Joe.

— Heureux de l’entendre, dit Kurt. Elles sont propres et sèches ?

— Pas depuis que nous avons quitté Londres.

Celles de Kurt n’étaient pas mieux. Il était venu en Écosse avec deux paires de bottes. À la fin de la première semaine, les deux étaient couvertes de boue et perpétuellement humides. Avec quinze jours de pluie sur les vingt derniers, il s’était avéré impossible de garder les chaussures propres ou sèches.

Les chaussures de tous les autres clients de la taverne étaient dans un état similaire à celles de Kurt et de Joe, et pourtant les nouveaux arrivants portaient des chaussures de ville dont l’éclat était à moitié indécent et sans la moindre trace de résidus boueux sur le bord des semelles.

— Je dirais qu’ils ne sont pas d’ici.

— Nous non plus, fit remarquer Joe.

— Oui, mais nous sommes des héros locaux maintenant, dit Kurt.

— C’est vrai, dit Joe. À quoi tu penses ?

— Tu t’es demandé pourquoi ce chalutier se dirigeait vers le nord de Dunvegan dans la tempête, je me suis demandé pourquoi un passager courait sous les ponts d’un navire qui avait été troué et était en train de s’inonder. Les deux actes n’ont pas de sens. À moins que…

Joe finit la phrase pour lui.

— …à moins qu’il n’y ait quelque chose de précieux sur ce bateau qui devait être livré à Dunvegan, quelque chose qui devait arriver, quel que soit le temps.

Kurt hocha la tête. Comme d’habitude, lui et Joe étaient sur la même longueur d’onde.

— Et si tu étais le client qui attend cette importante livraison, demanda Kurt, et que tu apprenais que le navire se détourne vers un autre port à proximité, que ferais-tu ?

— Je viendrais chercher le paquet moi-même.

Kurt acquiesça une fois de plus, puis s’assit, gardant son attention concentrée sur les hommes au bar. Jusqu’à présent, ils n’avaient rien fait d’autre que de regarder un menu.

— Tu réalises que ce ne sont pas nos affaires, dit Joe.

— Qu’est-ce qui ne vous regarde pas ? demanda une voix.

Kurt se retourna pour voir une jeune femme qui était arrivée à côté de leur table, apparemment de nulle part. Ses yeux noisette pétillaient de vert et étaient accentués par un mascara foncé, contrastant avec ses cheveux blond cendré tirés en arrière en une queue de cheval. Elle portait un jean gris et un pull en cachemire visible sous un imperméable de couleur olive. Ses pieds étaient chaussés de bottes de pluie noires brillantes.

— Le bateau qui coulait, a dit Kurt. Ce n’était pas nos affaires, mais nous nous sommes impliqués quand même.

— Alors, vous êtes tous les deux les messieurs du jour, dit-elle. Son accent était plus adapté à Londres qu’à une petite ville écossaise. Son maquillage et son style étaient aussi plus citadins que campagnards. Morgan Manning, dit-elle en tendant la main. Reporter itinérant de niveau débutant pour UK News 1.

Kurt sourit et lui serra la main.

— Kurt Austin, dit-il. Et voici Joe Zavala.

Joe lui serra également la main.

— Nous sommes des voyageurs qui ne semblent pas pouvoir s’occuper de leurs affaires.

— Comment pouvons-nous vous aider ? demanda Kurt.

Elle s’assit à côté de Joe et sortit un enregistreur de la poche de son manteau pour le poser sur la table.

— Vous pouvez faire tourner ma chance, dit-elle. J’ai été envoyée ici en mission. Une mission nulle, pour être honnête avec vous. Obtenir des images de la tempête, selon mon patron. Trouver des habitants qui veulent la surmonter – ce qui semble être le cas de tous – et faire un rapport sur les dommages causés à la côte, bla, bla, bla. Tous ces trucs vraiment ennuyeux.

— Je regarderais, insista Joe.

— Pas moi, répondit-elle. C’est de la foutaise. Nous pourrions filmer une tempête et repasser les images à chaque fois qu’une autre arrive et personne ne verrait la différence. Mais un chalutier qui s’échoue sur les rochers, deux héros qui risquent leur vie pour sauver l’équipage, ça, c’est une histoire.

Kurt voulut couper la conversation, mais elle passa trop vite à la suite de son discours.

— Maintenant, dit-elle, j’ai de très bonnes images des vagues qui frappent ce bateau, et même un plan de l’un d’entre vous en train de rouler, mais j’ai besoin de quelque chose pour lier tout ça. Pour commencer, qui êtes-vous et que faites-vous ici ?

Bien qu’il ait normalement pour règle d’éviter les journalistes, Kurt trouvait sa curiosité hyperactive charmante. Il savait que c’était en partie une comédie, mais il avait vu pire.

Elle appuya sur un bouton en haut de l’enregistreur.

— Nous sommes américains, comme vous pouvez le voir, dit Kurt. On travaille pour la NUMA, l’Agence Nationale Marine et Sous-marine, à Washington.

— Les Ricains, dit-elle. J’avais déjà compris cette partie. Pas tant par vos accents que par cette monstruosité de camion que vous conduisez. Et le ketchup… Vous avez vraiment besoin de mettre autant de ketchup sur vos frites ?

Joe regarda son assiette. Elle nageait dans la sauce rouge.

— C’est bon pour la santé. Beaucoup de lycopène.

— D’accord, répondit-elle. Mais que faites-vous sur l’île de Skye ?

Joe prit la parole.

— Nous recherchons l’épave d’un ancien navire viking qui aurait utilisé des plaques de cuivre comme blindage. Il se peut qu’il n’existe pas. Mais si c’est le cas, il précéderait de plusieurs centaines d’années les autres navires à revêtement métallique.

Elle semblait trouver l’idée suspecte.

— C’est vraiment à ça que le gouvernement des États-Unis consacre autant d’argent ?

Kurt sauta sur l’occasion.

— Non, dit-il. Il se trouve que nous sommes en vacances. Dépensant notre propre argent. Qui, malheureusement, ne représente pas une somme considérable.

— Pas même la moitié de ça, insista Joe.

— Et jusqu’à présent, nous n’avons trouvé aucun signe du navire.

Joe l’interrompit.

— Nous avons trouvé des artefacts en cuivre portant des runes nordiques, mais c’était dans les terres.

— Donc, pas de chance dans votre recherche historique, dit-elle. Mais vous vous êtes avérés être au bon endroit au bon moment pour risquer vos vies dans cette mission de sauvetage.

Kurt soupira et prit une gorgée de son café.

— Ça arrive plus souvent qu’on ne le pense.

— Pour ma part, j’ai trouvé que le risque en valait la peine, dit Joe, en essayant d’attirer l’attention de Mme Manning sur lui. Si vous aviez pu voir le regard de ces marins lorsque je les ai remontés sur le câble et que je les ai aidés à se tenir debout sur la terre ferme…

— Vous les avez tirés ? demanda-t-elle. À mains nues ?

Joe fit une pause.

— Le treuil a fait le plus gros du travail, mais je…

— Il a dû appuyer sur le bouton, dit Kurt en souriant. Il s’est blessé au doigt en le faisant. On va peut-être devoir l’amputer.

— Très drôle, dit Joe.

La journaliste se retourna vers Kurt.

— Donc, c’est vous qui êtes allé jusqu’au bateau. Qu’avez-vous trouvé quand vous êtes monté à bord ?

C’était une question étrange… bizarrement formulée, du moins.

— Un équipage de marins à secourir.

— Une cargaison ?

— C’est un bateau de pêche, dit Kurt.

Elle rit.

— C’est ce que je voulais dire. Avez-vous vu des poissons ? La prise du jour, ce genre de chose ?

— Je ne suis pas descendu dans la cale, dit Kurt. Et d’après ce que j’ai compris, ils ne pêchaient pas, ils allaient vers Dunvegan.

— Pourquoi s’arrêter ici s’ils allaient vers Dunvegan ?

Kurt haussa les épaules.

— Je suppose que la tempête les a forcés à se mettre à l’abri ici. Mais vous feriez mieux de demander au capitaine ou à son équipage.

Elle regarda par-dessus son épaule, puis se retourna vers Kurt.

— Excellente idée, dit-elle. Avec les mains rapides d’un magicien, elle saisit l’enregistreur, l’éteignit et le rangea.

Avec un sourire à faire fondre le beurre, Morgan Manning s’est levée et sortit une carte de visite.

— Je veux en savoir plus sur votre histoire plus tard. C’est mon numéro de portable en bas. Si vous pensez à autre chose, appelez-moi. Je réponds toujours à la première sonnerie.

Kurt prit la carte et lui sourit poliment en s’éloignant.

Joe avait l’air contrarié.

— Sommes-nous à ce point débordés par les femmes que nous les renvoyons aussi vite ?

— On le fait quand elles nous distraient, dit Kurt. Regarde autour de toi. Dis-moi ce que tu vois. Ou, mieux encore, ce que tu ne vois pas ?

Joe balaya la pièce du regard, lentement.

— Les hommes aux chaussures cirées ont disparu.

— Le capitaine aussi, ajouta Kurt.

— Ça ne peut pas être une bonne chose, dit Joe.

— Non, dit Kurt, en finissant le café et en se levant. Ce n’est pas le cas. Tu vas au camion et tu utilises le téléphone satellite pour appeler de l’aide. Je vais faire le tour par l’arrière. Sois discret. J’ai l’impression que nous ne sommes pas les seuls à être en état d’alerte en ce moment.


CHAPITRE 7

 

Alors que Joe quittait la Taverne McCloud par la porte d’entrée, Kurt se dirigeait vers une alcôve à côté de la cuisine. Des boîtes de produits et des palettes de bière bordaient un mur tandis que la pente de l’escalier courait au-dessus de lui sur l’autre mur. Au fond, il y avait une porte peinte en noir avec une fenêtre à quatre carreaux dans la partie supérieure. Elle était en train de se fermer lentement.

Kurt l’atteignit avant qu’il ne se ferme complètement et l’empêcha de se verrouiller.

Il regarda par la fenêtre. La vue était brouillée par la pluie persistante et les distorsions du verre centenaire, mais il pouvait voir le capitaine se disputer avec l’un des nouveaux arrivants alors qu’ils faisaient le tour du bâtiment et se tenaient à l’abri de l’avant-toit.

Kurt entrebâilla un peu plus la porte, créant un petit espace. L’air froid se répandit et les mots de la conversation également.

Le capitaine plaidait.

— Écoute-moi, Slocum. Il n’y avait rien à faire. La tempête est arrivée trop vite.

Un pistolet fut sorti.

— Barlow n’aime pas les excuses, mais il t’écoutera peut-être en personne.

Alors que l’homme parlait, une camionnette s’est arrêtée sur les pavés à côté de la taverne. La porte latérale glissa vers l’arrière, révélant le timonier, attaché avec du ruban adhésif et bâillonné avec un tissu gris.

— Laissez mon équipage en dehors de ça, dit le capitaine. Ils n’ont rien à voir avec cette histoire.

Slocum secoua la tête.

— Ton équipage d’incompétents est le seul moyen d’être sûr que tu coopéreras. Il n’y a que celui-là, pour le moment, mais nous les tuerons tous si vous résistez. Maintenant, monte !

Le capitaine inclina la tête et commença à marcher vers la camionnette. L’homme au pistolet se retourna pour le suivre, restant suffisamment loin derrière pour empêcher toute tentative de le désarmer.

Kurt utilisa ce moment à son avantage. Il se glissa par la porte et sprinta à travers le patio. À toute allure, il s’élança sur un muret et se propulsa dans les airs.

Un des hommes de Slocum le vit du coin de l’œil.

— Attention !

Slocum se retourna, mais le saut de Kurt était déjà en cours. Il atterrit sur l’homme armé avant qu’il ne puisse réagir, le plaquant au sol.

L’impact fit basculer Slocum en arrière. Sa main s’écrasa contre les pavés et le pistolet lui échappa.

Kurt voulut récupérer le pistolet, mais le conducteur sauta de la fourgonnette, brandissant un fusil à double canon.

Changeant de cap, Kurt plongea vers l’abri le plus proche, derrière le petit mur.

Le fusil déchargea et la chevrotine s’écrasa sur les vieilles briques brunes. Kurt ne fut pas blessé. S’attendant à des ennuis avec le deuxième canon de l’arme, Kurt rampa jusqu’à l’autre bout du mur et regarda après le coin.

Le capitaine se précipita vers le fourgon, où il libéra le timonier, avant d’être matraqué par le conducteur armé du fusil. Le timonier se retrouva au sol tandis que le capitaine était jeté dans la camionnette à sa place.

À ce moment-là, Slocum se leva, récupéra son pistolet en boitant et se dirigea vers le fourgon. Ses hommes atteignaient le timonier.

— Laissez-le, cria Slocum. Nous devons partir.

Kurt se leva d’un bond, prêt à s’élancer à nouveau, mais fut contraint de reculer à nouveau lorsque les balles déchirèrent le sol humide devant lui. N’ayant pas vraiment le choix, il plongea derrière le mur une fois de plus.

Des tirs supplémentaires le clouèrent au sol. Il n’avait aucune idée de l’endroit d’où provenaient les balles qui arrivaient, mais lever la tête n’était pas un bon moyen de le savoir.

Alors que Kurt restait couché, le moteur de la camionnette accéléra bruyamment tandis que les pneus mouillés patinaient. Le bruit inimitable d’un véhicule qui reculait à grande vitesse suivit.

Le temps que Kurt jette un coup d’œil, la camionnette s’était arrêtée en dérapant, avait fait demi-tour et s’était élancée sur la route devant la taverne. Elle fit un bref tête-à-queue, puis se redressa et fila vers le nord.

La zone étant dégagée, Kurt courut vers le timonier allongé sur le sol. Presque au même moment, Joe arriva au coin de la rue.

— Qu’est-il arrivé à la discrétion ?

— Je n’ai jamais été très doué pour ça.

Kurt retira le bâillon de la bouche du timonier. Il était imbibé d’un liquide à l’odeur amère.

— Chloroforme.

Kurt jeta le chiffon de côté. L’odeur était âcre et il n’avait aucune envie de la sentir, et encore moins de la laisser pénétrer dans son organisme.

— Il est inconscient, dit-il.

Contrairement aux films où deux secondes de chloroforme assommaient une personne pendant des heures, il fallait généralement le respirer pendant un long moment pour perdre connaissance.

— Ils devaient le tenir depuis un moment avant de venir chercher le capitaine. Comment avons-nous pu manquer ça ?

— Nous avons été distraits, souligna Joe. Par une journaliste fouineuse.

Kurt leva les yeux. Morgan Manning aurait dû être là, en train de filmer et de sauter sur ce qui aurait été un scoop, mais au lieu de ça, elle n’était nulle part.

— Elle est soit la pire reporter du monde soit quelque chose d’autre.

À présent, le barman et quelques clients étaient sortis, dont plusieurs des membres de l’équipage secouru. Kurt leur fit signe de se diriger vers leur compagnon.

— Aidez-le à se relever et à entrer. Il se tourna vers le barman. Faites venir la police. Il vous faudra aussi une ambulance. On ne sait pas quelle quantité d’anesthésiant il a inhalée.

— J’ai déjà appelé la police, dit le barman. Mais la caserne la plus proche est à Dunvegan, et la route entre ici et là-bas a été emportée.

Kurt regardait à travers la pluie. Dunvegan se trouvait au nord, dans la direction exacte où le van avait filé.

— Si ces hommes essayaient de retourner à Dunvegan, y a-t-il un autre moyen pour eux d’y arriver ?

— Seulement le chemin des Highlands, dit le barman. Ce n’est pas vraiment une route, plutôt un chemin sinueux à travers un pâturage de moutons. Il contourne le doon, la grande colline. Et le château de Clagmore est là-haut. Et de l’autre côté se trouve East Brach.

— Ils peuvent retourner à Dunvegan par-là ?

— C’est un pays rude, dit le barman. Mais s’ils sont prêts à le traverser, je suppose qu’ils pourraient le faire.

— Quelque chose me dit qu’ils vont prendre le risque, dit Joe.

Kurt était déjà debout et en mouvement.

— Nous aussi.


CHAPITRE 8

 

Kurt et Joe étaient attachés aux sièges avant du Ford F-150 qui traversait en diagonale la grande colline – le doon, comme l’avait appelé le barman. Le sol était irrégulier, mais la suspension à usage intensif et les gros pneus s’en accommodaient bien. Plus ils montaient, moins le sol était détrempé.

— Cette colline a la forme d’un dos de tortue, dit Joe. À part les ornières où l’eau coule, ce n’est pas une conduite difficile.

— Fais juste attention aux moutons, répondit Kurt. Je n’ai pas envie de manger de l’agneau grillé sur radiateur.

Joe rit, mais ce n’était pas une blague. L’Écosse compte des millions de moutons, bien plus de moutons que d’habitants. Ici, dans les Highlands, le rapport était peut-être de mille pour un.

— La pluie nous fait une faveur, dit Joe. Les troupeaux se blottissent sous les arbres.

Kurt regardait en bas de la colline. Des masses de ce qui ressemblait à des nuages sales se blottissaient autour de la base des vieux arbres.

Au-delà des troupeaux de moutons se trouvait la route des Highlands, une paire de pistes creusées dans la terre par les pneus des voitures et des camions, avec beaucoup de verdure entre les sillons. De couleur sombre et boueuse, la route rectiligne se détachait sur le flanc pâle de la colline moussue. Joe commença à s’y diriger.

— Ne descends pas, dit Kurt. Reste sur les hauteurs.

Joe resta en haut de la colline, parallèle à la route. En regardant vers le bas, il vit une paire de phares se frayer un chemin dans le crépuscule.

— Tu réalises qu’on est en train de doubler quelqu’un par le col. C’est la première fois dans l’histoire que ça arrive.

— Je crains que non, dit Kurt. Ils sont en train de tourner.

— Est-ce qu’ils nous ont vus ?

— Je ne pense pas, dit Kurt. Ils se dirigent vers les ruines du château dont le barman a parlé.

Joe ralentit au maximum.

— Je suppose que tu veux aller là-bas et découvrir pourquoi ils s’arrêtent ?

— C’est pourquoi nous sommes venus ici.

Joe s’appuya sur le volant, regardant Kurt.

— Tu réalises que nous n’avons pas d’armes.

— Nous avons la surprise de notre côté.

Joe tourna le volant et commença à descendre la colline.

— La dernière fois que j’ai vérifié, la surprise ne tirait pas de balles. Ou les bloquait.

— Je le sais, dit-il. Mais nous avons un investissement à protéger. Nous avons fait beaucoup de travail pour sauver le capitaine, et je préférerais que tout cela ne soit pas gaspillé.

Joe soupira.

— Ta logique est…

— Impeccable ?

— Je voulais dire le contraire, dit Joe.

Il les amena assez près des arbres pour que les nuages de laine blottie commencent à ressembler à des moutons individuels. S’arrêtant à proximité, il coupa le moteur.

— Nous irons à pied à partir d’ici.

Kurt était déjà en train d’ouvrir la portière.

Joe sortit du camion, évitant les moutons agglutinés et se déplaçant vers l’endroit où Kurt avait ouvert le hayon.

Kurt était d’accord avec le commentaire de Joe sur le fait qu’ils n’avaient pas d’armes et se dit qu’ils feraient mieux d’improviser. Il fouilla à l’arrière du camion et en sortit une paire de perches télescopiques en aluminium, qui étaient normalement utilisées pour attacher des caméras et des capteurs à un petit ROV.

Elles étaient légères, robustes et pouvaient atteindre un mètre de long, mais ce n’était pas exactement des épées à double tranchant.

— Super, dit Joe. Ça sera pratique si j’ai besoin de prendre un selfie.

Désormais armés, ils traversèrent la route et descendirent sur le terrain du vieux château, atteignant rapidement le mur extérieur. Se glissant à travers une section éboulée, ils se rapprochèrent de la camionnette immobile. Elle avait été garée près d’une arche qui menait au château. Il y avait autrefois une porte en fer, mais elle était rouillée depuis longtemps.

— Ça a l’air vide, chuchota Joe. Ils ont peut-être changé de véhicule. C’est une pratique courante pour une fuite.

Kurt s’approcha de la camionnette, confirma qu’elle était inoccupée, puis étudia le sol.

— Je ne vois pas d’autres traces de pneus. Mais il y a des empreintes de pas qui mènent au château. Peut-être qu’ils ont un autre véhicule garé de l’autre côté. Voyons si on peut les attraper avant qu’ils n’y arrivent.

Kurt se plaça contre le mur, pencha la tête dans l’angle et regarda dans le château à la recherche d’un quelconque signe de mouvement. N’en voyant aucun, ils entrèrent.

 

 

De l’autre côté du château, les hommes qui avaient enlevé le capitaine l’avaient amené dans la cour. Ils lui donnèrent des coups de pied derrière les jambes et le firent tomber à genoux. Un homme le maintenait pendant que Slocum se tenait au-dessus de lui avec le pistolet pointé sur la tête, comme pour une exécution.

Aucun coup de feu ne fut tiré. Un autre homme apparut, sortant de l’ombre du château. Il avait des cheveux noirs, un front lourd et un grand nez. Il portait un col roulé et un jean noir.

— Êtes-vous Barlow ? demanda le capitaine.

— Tu ne rencontreras jamais Barlow, dit l’homme au col roulé. Je suis Robson. Je déciderai de ton sort. Où est notre marchandise ?

— Elle est sur le bateau, dit le capitaine. C’est ce que j’ai essayé de dire à ces idiots. Elle est toujours là.

— Et pour Vincennes ?

— Il est mort, dit le capitaine. Vous pouvez aller le voir, si vous voulez lui rendre hommage.

Robson fit un signe rapide de la tête à l’un de ses hommes. Un coup de pied arriva et frappa le capitaine au visage. Il tomba et essaya de se protéger.

— Ramassez-le, dit Robson avec nonchalance.

Les deux hommes de main soulevèrent le capitaine, en essayant d’éviter le sang qui coulait de son nez et de sa bouche.

— Le prochain coup de pied sera dans une partie plus vitale de votre corps, dit Robson. Est-ce que je me fais bien comprendre ?

Le capitaine hocha la tête.

— Je dis la vérité, affirma-t-il. J’ai essayé de le faire sortir, mais Vincennes n’a pas voulu m’aider. Il ne voulait pas venir avec moi et il ne voulait pas le laisser derrière lui.

Un soupçon de déception traversa le visage de Robson.

— Pas très probable, dit-il. Mais nous savons qu’il y avait un autre enchérisseur. Quelqu’un vous a contacté ? Avez-vous tué Vincennes et dévié vers ce petit point sur la carte pour nous échapper ?

Robson parlait avec un accent londonien – East End, peut-être. Il utilisait des mots fantaisistes, mais sa voix le trahissait. Il était juste un autre voyou.

— Pourquoi ferais-je ça ?

— Pour de l’argent.

Le capitaine leva les yeux, son œil noirci et son visage en sang, provocant.

— Faire échouer mon navire ne semble pas très rentable, n’est-ce pas ?

Cette fois, Robson se précipita et donna lui-même un coup de pied dans la poitrine du capitaine.

— Vous pourriez acheter une flotte de chalutiers avec ce que vous avez perdu, grogna-t-il, et il resterait assez d’argent pour acheter un petit pays.

Le capitaine regarda Robson en état de choc. Ce n’est que maintenant que Robson crut en son innocence.

— Il est toujours sur le bateau, dit le capitaine une fois de plus. Attendez que la tempête passe et vous pourrez le récupérer. Tout ce dont vous aurez besoin, c’est de quelques bons plongeurs.

Robson regarda Slocum, qui secoua la tête.

— La coque est déjà en train de se briser. Même si elle ne l’était pas, cet endroit sera envahi d’enquêteurs et de policiers une fois la tempête passée. Nous le savons.

Avant que Robson puisse prendre une décision, un autre homme apparut sur le mur au-dessus. Il s’était caché parmi les vieilles pierres usées en observant la route avec une lunette infrarouge.

— Nous avons de la compagnie. Deux hommes à pied.

— D’où viennent-ils ? demanda Robson.

— Je ne pourrais pas vous le dire, répondit l’homme. La route a été dégagée.

Slocum réagit instantanément, l’air alarmé.

— Ils pourraient être les fauteurs de trouble de la taverne. Ils ont essayé de nous empêcher de l’enlever.

— Des membres de l’équipage ?

— Non, dit Slocum. Le barman a dit qu’ils venaient d’une agence gouvernementale américaine.

Robson regarda avec incrédulité. Il se demandait si Slocum avait seulement pensé à ce qu’il venait de dire.

— Des hommes d’une agence américaine ont essayé de vous empêcher d’amener le capitaine ici et vous ne me le dites que maintenant ?

— Ils ne sont pas impliqués, dit Slocum.

— Et comment savez-vous cela ?

— Parce que ça n’a rien à voir avec eux, déclara Slocum. Et parce que les Américains ne font jamais preuve de légèreté. S’ils étaient impliqués, ils n’enverraient pas quelques hommes capables de se battre pour s’en occuper. Et ces hommes n’annonceraient certainement pas qui ils sont au barman d’une taverne locale. C’est une coïncidence.

Robson secoua sa tête.

— Il est temps pour moi d’y aller.

— Et nous ? demanda Slocum.

— Vous restez ici et vous découvrez si ces Américains sont une foutue coïncidence ou quelque chose de plus. Il se retourna pour partir, faisant signe à l’homme sur le mur de le rejoindre.

Slocum et ses hommes restèrent à leur place. Ils n’avaient pas été invités.

— Et lui ? demanda Slocum, en désignant le capitaine blessé.

Robson mettait déjà de la distance entre lui et le groupe, se dirigeant vers le côté opposé de la cour.

— Tuez-le rapidement. Il n’a pas besoin de souffrir. C’est un idiot incompétent, pas un traître.

— Et les hommes du bar ?

— Ils sont votre problème, insista Robson. Mais je ne les laisserais pas vivre si j’étais vous.

Avec ça, Robson grimpa par un trou dans le mur du fond et disparut.

 

 

Kurt et Joe étaient au fond du château en ruines quand ils entendirent un coup de feu. Un seul bruit qui résonna dans le couloir.

D’après l’écho, Kurt choisit une direction.

— Par ici.

Traversant une pièce remplie d’eau boueuse jusqu’aux genoux, ils arrivèrent à une cloison qui s’était effondrée en un tas de gravats. Au-delà, il y avait une cour ouverte entourée de murs recouverts de lierre.

Kurt se dirigea vers le bord de la pièce et s’accroupit parmi les pierres tombées. Dans la cour, il vit le capitaine, allongé sur l’herbe, saignant d’une blessure au ventre. Deux hommes se tenaient au-dessus de lui, tournant le dos à Kurt et Joe.

Kurt tenait fermement le poteau d’aluminium. Chaque instinct dans son corps lui disait de se précipiter et d’attaquer pendant que les hommes avaient le dos tourné, mais son esprit travaillait avec une efficacité froide. Plus le moment était intense, plus il était froid.

Il attira Joe à côté de lui.

— Ils étaient trois.

— On ne peut pas le laisser comme ça, dit Joe. Il va se vider de son sang assez rapidement.

— S’ils voulaient le tuer, ils auraient tiré dans la tête, dit Kurt. Ils l’utilisent comme appât. On doit se séparer. Tu trouves une position élevée. Je m’occupe de les affronter. Quand le troisième homme se montrera, élimine-le. De préférence, avant qu’il ne puisse me tirer dessus.

Joe hocha la tête.

— Donne-moi trente secondes.

Alors que Joe revenait sur ses pas, Kurt gardait sa position et jetait un coup d’œil à sa montre Doxa à face orange avant de reporter son attention sur la cour au-delà.

Les hommes à l’extérieur restaient concentrés sur le capitaine, le narguant et le frappant de temps en temps, mais aucun d’entre eux ne se tournait vers Kurt.

Lorsque la trotteuse dépassa le repère de six heures, Kurt prit une lente et profonde inspiration, saisit le poteau en aluminium comme un javelot et se prépara à courir.

 

 

Joe se déplaçait rapidement, se concentrant plus sur la vitesse et moins sur la furtivité. Il trouva l’ouverture dans le plafond qu’il avait traversé plus tôt, escalada le mur et se hissa au niveau suivant. Les secondes défilaient.

Seize… Dix-sept… Dix-huit…

Au deuxième niveau, il découvrit plusieurs moyens de rejoindre l’extérieur, mais revenir dans la cour était un peu plus difficile.

Vingt… Vingt et un…

Il sortit par ce qui avait été une fenêtre et se retrouva sur le mur extérieur, exactement là où il espérait être.

Vingt-quatre… vingt-cinq… vingt-six…

En longeant le mur, Joe arriva en vue de la cour. Il vit les deux hommes et le capitaine en bas. S’il y avait un tireur installé pour éliminer Kurt, l’homme devait être au niveau de Joe. La meilleure position était la coupole en ruine de la tour à droite.

Vingt-huit… Vingt-neuf… Trente…

J’aurais dû dire quarante secondes, se dit Joe. Il se précipita vers la tour, courant le long des vieilles pierres, les bras tendus pour garder l’équilibre. Il atteignit la coupole au moment où Kurt fonçait vers les deux hommes dans la cour.

À ce moment-là, une paire de bras tenant un pistolet à deux mains apparut de l’intérieur de la tour. Joe fit pivoter son arme en aluminium, l’abattant sur le canon, juste au moment où le pistolet se déchargeait.

Le tir frappa derrière Kurt, sur ses talons. Les hommes dans la cour se sont retournés, mais ils ont été frappés par Kurt qui jeta son corps sur le côté et les percuta à toute vitesse.

Joe ne vit plus le combat en bas. Il était pleinement engagé dans sa propre bataille. Il avait fait baisser le pistolet mais ne l’avait pas neutralisé.

Avec des mains qui devaient être douloureuses, l’homme brandissant le pistolet se tourna vers Joe pour tirer. Cette fois, Joe utilisa la perche comme une lance, la plantant dans l’avant-bras de l’homme et le clouant au mur avec l’arme qu’il tenait.

Le pistolet se déchargea à nouveau, tirant un coup dans le mur de pierre. Le recul et le ricochet détournèrent l’arme, mais alors que le pistolet tombait, l’homme se libéra, sortit un couteau et tenta de taillader le visage de Joe.

Joe esquiva, attrapa l’homme par l’épaule et le poussa contre le mur. S’attendant à recevoir un coup de couteau dans le dos à tout moment, Joe poussa l’homme sur le côté et le fit passer par-dessus le mur. Il s’est débattu en tombant, faisant une chute de trois mètres, et atterrit sur le dos dans l’herbe boueuse.

Il était amoché mais pas mort ni même hors service. Joe réalisa qu’il venait de créer un rapport de trois contre un, avec Kurt sévèrement désavantagé.

Il saisit le pistolet sur le sol en pierre et constate que le canon a été endommagé. Jetant l’arme de côté, il s’est préparé à sauter. Alors qu’il montait sur le mur, de multiples coups de feu retentirent. Ils avaient été tirés si vite que Joe n’a pas pu les compter.

En bas, il a vu Kurt tomber au sol. Les trois hommes qu’il combattait tombèrent en succession rapide. Aucun d’entre eux ne se releva.

Bien conscient de son exposition, et assez surpris d’être en vie et indemne, Kurt s’accroupit et chercha la source des coups de feu. Il la trouva sur le mur supérieur alors que quelqu’un vêtu d’un imperméable olive émergeait du perchoir d’un archer.

La silhouette tira sur la capuche du manteau, révélant un visage aux hautes pommettes anglo-saxonnes, un fard à paupières charbonneux – qui avait légèrement coulé à cause de la pluie – et une queue de cheval serrée de cheveux roux chatoyants.

Kurt la reconnut immédiatement. Morgan Manning.


CHAPITRE 9

 

Kurt se tenait là, sous la pluie battante, entouré des hommes tombés au combat, tandis que Morgan Manning se frayait un chemin parmi les pierres du mur et se dirigeait vers la cour.

Sautant sur l’herbe, elle rangea le pistolet sous son imperméable et se dirigea vers l’endroit où Kurt se tenait près du capitaine.

— Dites-moi qu’il est encore en vie ?

— Désolé, dit Kurt. Nous sommes arrivés trop tard.

Le capitaine était mort. À vue de nez, il était mort avant l’arrivée de Kurt et Joe. Les cris et les coups de pied, c’était juste pour le spectacle. Une partie d’un piège qui avait presque fonctionné.

Morgan prit une profonde inspiration et secoua la tête.

— Félicitations. Vous avez tous les deux gâché une opération qui prit des mois à organiser. Maintenant, au lieu de suspects à interroger, j’ai quatre cadavres.

— « Des suspects à interroger » ? dit Kurt. Le métier de journaliste doit être plus dur que je ne le pensais.

— C’était manifestement une histoire de couverture, dit-elle, rendue nécessaire quand vous vous êtes impliqué. J’avais besoin de vos noms, de vos empreintes vocales et de vos profils faciaux pour vérifier vos antécédents.

— Je ne me souviens pas que vous ayez pris des photos, a dit Kurt.

— L’enregistreur vocal l’a fait pour moi, a-t-elle dit. Il contient une caméra cachée. Entre les photos et l’immatriculation de votre camion, j’ai pu confirmer vos antécédents à la NUMA et vous exclure comme autre chose que des spectateurs trop zélés qui, malheureusement, ont choisi de ne pas rester sans rien faire.

— C’est pour ça que vous m’avez tiré dessus ? demanda Kurt.

Elle fit un geste vers les hommes morts.

— J’ai tiré autour de vous.

— Pas ici, dit Kurt. À la taverne. Dans le parking. Ça devait être vous. Les tirs venaient d’une position élevée. Ces hommes étaient au niveau du sol et occupés à essayer de sortir de là.

Elle se pinça les lèvres, faisant une pause, avant de donner une réponse. Finalement, elle hocha la tête.

— Très observateur. Pour la petite histoire, j’ai tiré bien en avant de vous, dans la boue. Comme ça, vous avez vu le danger, vous avez reculé et vous vous êtes mis à l’abri.

— Et quand j’étais derrière le mur ?

— J’ai dû vous garder cloué au sol, dit-elle. Il n’y avait aucun danger. C’était une balle de petit calibre. Pas assez pour percer une brique. Cela aurait permis à ces hommes de s’enfuir et à moi de les suivre. Ainsi, j’aurais pu découvrir qui ils rencontraient et les mettre en détention. Un acte que vous avez maintenant empêché.

Après être revenu au niveau du sol, Joe arriva dans la cour au moment où Morgane finissait de parler.

— Ruiner les plans les mieux conçus des souris et des hommes se trouve être une de nos spécialités. Il enleva sa veste et la posa sur le capitaine. Peut-être pourrions-nous avoir cette discussion ailleurs. Sous ce qui reste du toit par exemple.

Kurt s’était tellement habitué à la pluie qu’il la remarquait à peine. Avec le vent qui tombait, c’était presque paisible dehors. Pourtant, cela n’avait aucun sens de s’attarder à l’air libre. Ils se dirigèrent tous les trois vers l’abri du château de Clagmore, où la conversation reprit.

— OK, dit Kurt, vous savez qui nous sommes. Mais qui êtes-vous ? Plus important encore, de quelle organisation faites-vous partie ? Et je ne veux pas entendre que c’est UK News 1.

— Service de sécurité, expliqua-t-elle. Section 5.

— MI5, répondit Kurt. Et ces hommes ?

— Ils font partie d’une organisation connue sous le nom de Groupe Bloodstone.

— Jamais entendu parler.

— C’est normal, dit-elle. Mais, croyez-moi, ce sont des gens très dangereux.

Kurt n’avait aucune raison de ne pas la croire sur ce point, il l’avait vu. La grande question restait : sa présence dans cette histoire.

— Et pourtant, vous vouliez les affronter toute seule ?

— Pas nécessairement, dit-elle. Mon équipe est en attente à Dunvegan. Nos renseignements suggéraient qu’un paquet y arriverait par la mer hier. Nous avons tout surveillé et n’avons rien trouvé. Quand j’ai appris l’accident du chalutier, j’ai laissé l’équipe derrière moi et je suis venue ici sur une intuition. Tout s’est passé si vite, on n’a pas eu le temps d’appeler à l’aide. Je n’étais même pas sûre que le bateau était lié à l’opération avant que Slocum et ses hommes n’arrivent.

Il fallait du cran pour avoir une intuition et la suivre jusqu’au bout. Kurt avait du respect pour quelqu’un qui opérait de cette façon.

— Et qu’est-ce que ces hommes faisaient exactement comme contrebande ?

— Je ne vais pas entrer dans ce sujet, a-t-elle répondu. Vous comprenez, bien sûr.

— Bien sûr, dit Kurt. Je connais les règles.

— Il les connaît, souligna Joe, mais les suit rarement.

— Je connais ce genre de personne, répondit Morgan. L’expression de son visage suggérait qu’ils étaient peut-être faits du même bois.

— Le fait est, dit Kurt, que quoi que ces hommes aient fait comme contrebande, c’est toujours là, sur le chalutier.

Son regard s’est rétréci quand Kurt a parlé.

— Comment pouvez-vous en être sûr ?

— Le capitaine et son passager sont descendus dans la cale pour le récupérer, dit Kurt. Ils ont même fabriqué un radeau avec des gilets de sauvetage pour faire flotter ce que c’était dans le couloir, ce qui me fait dire que ça devait être quelque chose de lourd. Ce qui a mal tourné, je ne sais pas. Probablement une dispute sur ce qu’il fallait en faire une fois sur le rivage. Peut-être que l’un d’entre eux ne voulait pas le donner à ces gens alors que l’autre le voulait. En résumé, c’est toujours là-dessous. Si c’est périssable, comme l’opium, vous pouvez probablement laisser tomber. Mais si c’est quelque chose de plus résistant, il sera toujours en un seul morceau. Au moins pour le moment. Nous pouvons vous aider à le récupérer.

— J’apprécie l’offre, dit-elle, mais je ne peux pas accepter. J’enverrai une équipe de plongeurs ici dès que la tempête sera passée. On examinera chaque centimètre carré de ce bateau. On trouvera ce qu’ils ont ramené.

— Ce ne sera pas le cas, dit Kurt. Il n’y avait pas de malice dans sa voix, pas de méchanceté, juste la fermeté d’énoncer un simple fait.

Les sourcils de Morgan se sont levés comme si elle se sentait interpellée par cette déclaration.

Kurt expliqua.

— Après vingt-quatre heures de vents déchaînés et de vagues déferlantes, ce chalutier ne sera guère plus que de la ferraille. Ajoutez à cela une nouvelle onde de tempête et de multiples changements de marée et vous aurez de la chance de trouver autre chose que le moteur et l’ancre.

— Je pense que vous exagérez le danger, dit-elle. Le temps semble déjà se calmer. Elle montra le ciel, qui était couvert mais plus léger, les vents qui diminuaient, et même la pluie qui avait ralenti pour devenir une douce bruine.

— Cette tempête a commencé sa vie comme un ouragan, déclara Kurt. Elle n’a peut-être pas de véritable œil, mais son centre est plus calme qu’un front météorologique normal. Cette accalmie nous atteint maintenant, mais elle ne va pas durer. Nous aurons des vents calmes pendant une heure ou deux, puis la deuxième partie de la tempête frappera et nous serons bloqués pour le jour et demi suivant. Si vous voulez récupérer ce que ces hommes faisaient passer en fraude, vous allez devoir le faire maintenant.

Morgan fixa Kurt pendant un long moment. Son comportement calme fut momentanément remplacé par un regard de frustration.

— Vous avez raison, dit-elle, je ne dirais pas le contraire. Mais avant d’accepter, j’aimerais savoir pourquoi vous êtes si intéressés. Ce ne sera pas une plongée facile et vous avez déjà risqué votre vie une fois.

— Deux fois, en fait, dit Joe.

— C’est vrai, dit-elle. Alors, pourquoi prendre le risque une troisième fois ?

Kurt sourit. Pour lui, c’était aussi évident que le jour et la nuit.

— J’adore les mystères, dit-il. Et jusqu’à présent, j’ai été frappé, on m’a tiré dessus et jeté dans la boue deux fois, tout ça parce que nous avons essayé d’aider quelqu’un. À ce stade, j’aimerais vraiment savoir pourquoi.


CHAPITRE 10

 

Le vent qui soufflait en rafales s’était transformé en une brise légère lorsque Kurt, Joe et Morgan arrivèrent sur la plage. Le ciel restait gris et la pluie n’avait jamais vraiment cessé de tomber, mais les conditions s’étaient améliorées. En étudiant les prévisions actualisées sur son téléphone portable, Kurt savait que c’était maintenant ou jamais.

— C’est le mieux que l’on puisse faire. Faisons vite.

Pendant que Joe garait le camion, Kurt sortit. Avec la baisse du vent, les vagues n’étaient plus blanches, mais elles continuaient de déferler et de s’écraser sur la plage.

Morgan s’arrêta et regarda fixement. Elle semblait décontenancée. D’en bas sur la plage, les vagues semblaient encore plus grosses que depuis la route en haut.

— C’est un peu fou.

— Ça, expliqua Kurt, c’est une belle brèche de quatre mètres, à gauche. Des conditions de surf parfaites.

Joe rit et secoua la tête.

— Si ça ne vous dérange pas d’avoir de l’eau glacée et d’être écrasé contre les rochers.

Après avoir arraché un sourire nerveux à Morgan, Joe leva une paire de jumelles devant ses yeux.

— Les lumières sont éteintes, dit-il. Et il est presque complètement immergé. Jetez un coup d’œil.

Kurt prit les jumelles de Joe et étudia l’épave. Seuls le haut de la timonerie et les flèches utilisées pour déployer les filets de pêche restaient au-dessus du niveau de l’eau. Chaque vague s’écrasait sur le bateau et le submergeait.

En abaissant les jumelles, Kurt vérifia sa montre.

— La marée a presque atteint son maximum, dit-il. Et le bateau s’est un peu stabilisé. Il doit être posé à plat sur le fond à ce stade. Il faut qu’on y aille avant que la marée change et l’entraîne sur les rochers.

— Avec la coque sous l’eau, nous ne pourrons pas accoster sur le pont cette fois, dit Joe.

— Non, confirma Kurt. Nous aurons besoin d’être déposés et récupérés. Il se tourna vers Morgan. Ça ne va pas être facile. Combien de plongées avez-vous faites par mauvais temps ?

— Assez, dit-elle. Je suis certifiée en eaux profondes et j’ai passé trois mois à m’entraîner avec l’unité de lutte contre le terrorisme maritime de la Royal Navy, à la subsurface et au sauvetage. Rien de tout cela dans une piscine.

Kurt trouvait son ton narquois charmant.

— Alors c’est mieux si vous et moi faisons le plongeon. Joe sera notre chauffeur.

Le plan était simple. Joe piloterait le jet ski, déposerait Kurt et Morgan près de la timonerie du chalutier coulé. Pendant qu’ils iraient à l’intérieur, Joe se déplacerait dans le canal et surferait sur les vagues, attendant patiemment qu’ils lui fassent signe. Tant que les vagues resteraient stables et que le vent se maintiendrait, il serait en fait plus sûr pour Joe de rester dans la houle que de revenir sur la plage, où il devrait affronter les déferlantes à l’aller et au retour.

Avec le système de communication monté sur le casque, ils devraient être en mesure de parler pendant la majeure partie de la plongée, mais chacun d’entre eux emporta un équipement d’urgence et des fusées éclairantes au cas où le système de communication tomberait en panne.

Après avoir enfilé des combinaisons, Kurt et Morgan passèrent des gilets de plongée et des bouteilles. Alors qu’ils avaient apporté tout un catalogue d’équipement pour leur expédition, il leur manquait quelque chose d’assez simple : des poids supplémentaires. Pendant que Joe préparait le jet ski, Kurt tendait à Morgan deux sacs en filet utilisés pour ramasser des objets au fond de la mer.

— Remplissez-les de pierres et accrochez-les à votre ceinture. Nous allons traverser des eaux agitées en entrant et en sortant du chalutier. Le moyen le plus sûr de faire face à tout cela est d’être lourdement lesté. Sinon, nous pourrions être emportés.

Morgan remplit les deux sacs de pierres rondes et lisses et les fixa à son gilet de plongée. Entre l’équipement et le poids supplémentaire accroché à leurs ceintures, il était difficile de marcher sur le rivage. Mais une fois qu’ils eurent pataugé dans les vagues, elle et Kurt s’en sortirent mieux que Joe.

Après avoir failli perdre le jet une fois, Joe monta à bord et mit les gaz pour garder le contrôle de l’engin. Morgan monta derrière lui, Kurt monta en troisième position.

— Vas-y !

Joe tourna l’accélérateur et les fit avancer dans les vagues. Il coupa la puissance pendant une seconde, les laissant dériver vers l’arrière, alors qu’une autre vague se profilait, puis s’écrasait. Les eaux vives se dirigèrent vers eux et Joe accéléra vivement, se précipitant pour rencontrer la prochaine vague avant qu’elle n’ait la chance de déferler sur eux. À partir de là, ce fut un trajet sans problème, montant et descendant les vagues, jusqu’au chalutier.

Le chalutier reposant en position plus horizontale, Joe arriva par la proue, ce qui lui a permis d’éviter les flèches de roche submergées. Après quelques manœuvres pour passer les estacades, il s’arrêta à côté du toit de la timonerie et a maintenu le cap en modulant l’accélérateur.

— C’est votre arrêt, cria-t-il.

Kurt était déjà hors du jet, tombant dans l’eau trouble et coulant sur le pont. Il atterrit durement et s’agrippa à une main courante. Un moment, il était dans trois mètres d’eau avec le moteur palpitant du jet et la vague phosphorescente au-dessus de lui, le moment suivant, il devait s’assurer qu’il était sur le côté pour que le jet, avec Joe et Morgan à bord, ne lui frappe pas la tête en tombant derrière la vague.

Maintenant, sa tête était brièvement hors de l’eau. Il leva le pouce et regarda Morgan glisser une jambe sur la partie arrière de l’embarcation. Elle tomba dans l’eau alors que la crête de la prochaine vague arrivait. Elle s’enfonçait rapidement, mais était aussi éloignée de la timonerie.

Kurt s’étira et attrapa son harnais de plongée d’une main tandis qu’il enroulait son autre main autour du cadre de l’écoutille. Pendant un moment, il eut l’impression qu’on le tirait, mais la pression se relâcha et le tourbillon d’eau ralentit.

Donnant des coups de palmes, Morgan nagea à côté de lui et s’accrocha à l’écoutille.

— Je pensais que le poids supplémentaire ferait plus que cela, dit-elle, sa voix semblant plate à travers le système de communication.

— Sans eux, nous aurions été emportés sur le pont, insista Kurt. Et nous serions bien avisés d’être très prudents.

Elle hocha la tête.

— Suivez-moi.

Kurt se hissa à l’intérieur de la timonerie, qui était remplie d’eau limoneuse jusqu’au plafond.

Une fois à l’intérieur, il actionna un interrupteur sur la partie inférieure de son harnais de plongée. Il alluma un ensemble de lumières intégrées dans l’équipement. La NUMA avait appris il y a longtemps que la meilleure façon d’éclairer l’eau sans dégrader la vision du plongeur était de placer les lumières loin de son masque. Dans le cas présent, elles étaient intégrées au gilet lui-même.

Et ce système avait l’avantage supplémentaire de libérer les mains du plongeur.

— Allumez vos lumières, dit Kurt, en montrant le côté droit du gilet.

Morgan trouva le bouton et le pressa. Avec les deux jeux de LED jaune-vert réglés sur le maximum, la timonerie passa d’un environnement sombre à un environnement rempli de définition et d’ombres. Il y avait beaucoup de vase qui flottait dans l’eau, mais Kurt pouvait voir à travers elle jusqu’au mur du fond. Il prit rapidement ses repères.

— Suivez-moi.

Une autre vague déferla sur le chalutier. Elle le fit tanguer, créant un courant à l’intérieur, poussant Kurt et Morgan vers l’avant, puis les attirant vers l’arrière. Avec les poids supplémentaires, ce n’était qu’un léger désagrément.

Kurt s’avança.

— Prochain arrêt de notre promenade : les escaliers.

— Je suis juste derrière vous.

Kurt descendit lentement l’escalier, se sentant comme un astronaute sur la lune. Alors que le réservoir d’air et le gilet limitaient sa mobilité, la flottabilité agissait comme un environnement à faible gravité. Au lieu de descendre les escaliers en marchant, il fit un petit saut et tomba facilement sur le pont inférieur.

— Dites-m’en plus sur ce Groupe Bloodstone, dit-il.

— Ça ne fait pas partie de notre accord, dit Morgan en atterrissant derrière lui.

— Je vais l’apprendre par mon gouvernement de toute façon, dit Kurt, vous pourriez aussi bien partager les choses évidentes.

— Bien, dit-elle. Ce sont des trafiquants d’armes de métier. Mais ils ont financé leurs activités avec des diamants de la guerre et des pierres précieuses provenant de sources non éthiques.

— C’est ce qu’ils apportaient ici ?

— Non, dit-elle. Avec la coopération d’Interpol et d’autres agences gouvernementales, nous avons réussi à réduire ce commerce. Les grands centres d’échange d’Anvers ont contribué à cet effort en renforçant les contrôles et en n’achetant qu’à des sources réputées.

— C’est très gentil de leur part.

— En partie, dit-elle. Les gens coopèrent plus facilement lorsque les choses sont dans leur intérêt. Ils n’ont aucune envie de voir le marché inondé de joyaux à faible marge provenant de vendeurs désespérés.

— Bon point.

— Il y a encore des échappatoires, ajouta-t-elle. Mais les pinces se sont suffisamment resserrées pour que Bloodstone se tourne vers une autre source de revenus.

— Lequel ?

— Antiquités. Artefacts et reliques d’anciennes cultures.

— Des armes contre des antiquités, dit Kurt. J’ai entendu dire que ce commerce se développe à nouveau.

— Quel est le lien entre la NUMA et les antiquités ?

— Nous faisons beaucoup de travail archéologique. Nous avons dû mettre en place une sécurité supplémentaire sur certains des sites les plus sensibles. Où le groupe Bloodstone se procure-t-il ses reliques ?

— Partout où ils peuvent, dit-elle. Ils volent dans les musées, les collections privées et surtout dans les fouilles en cours. Les choses qui n’ont pas été cataloguées et enregistrées ont plus de valeur car elles ne peuvent pas être tracées.

Kurt connaissait la suite.

— Ils vendent ce qu’ils volent à de riches acheteurs et utilisent l’argent pour acheter des armes.

— Exactement, dit Morgan. Et ensuite, ils échangent les armes à leurs anciens contacts qui combattent dans les pays déchirés par la guerre dans le monde.

À présent, ils avaient atteint le deuxième escalier. La corde qu’il avait vue plus tôt était toujours attachée à la rampe.

— C’est pour quoi faire ? demanda Morgan.

— Soit pour hisser la cargaison, soit pour servir de ligne de vie, dit Kurt en vérifiant à nouveau la sécurité de la ligne. Vu le radeau qu’ils ont essayé de fabriquer avec des gilets de sauvetage, ce qu’ils transportaient devait être assez lourd.

Morgan se retourna pour que les lumières de son harnais de plongée rejoignent celles de Kurt et éclairent la volée de marches. Les morceaux de sédiments flottants brillaient dans la lumière comme un champ d’étoiles. Le chalutier se déplaçait doucement tandis que les vagues continuaient de le balayer. Mis à part les bruits de leurs régulateurs expulsant du gaz et les grincements et gémissements de la coque, c’était calme.

— C’est presque paisible ici.

— Faites-moi confiance, dit Kurt. Ce n’était pas comme ça il y a quelques heures.

Kurt descendit de l’escalier supérieur et se propulsa en avant, puis se laissa tomber et atterrit sur le pont inférieur.

Ses pieds soulevèrent un petit nuage de sédiments lorsqu’ils touchèrent le pont. Il se répandit autour de ses jambes avant de se dissiper. Kurt vit au-dessus de lui, coincés contre le plafond comme des ballons d’hélium, les gilets de sauvetage que le capitaine avait attachés ensemble.

Il s’avança quand Morgan atterrit à côté de lui.

— Vous voyez quelque chose d’intéressant ? demanda-t-elle.

— Pas encore, dit Kurt.

Il dépassa l’endroit où il avait trouvé le capitaine en train de flotter et arriva à une porte qui avait été maintenue entrouverte. Une caisse en acier inoxydable était coincée entre le cadre et la porte. Kurt se pencha pour l’examiner. Il trouva un gros joint en caoutchouc à la jonction du couvercle et de la caisse. Il y avait un cadenas attaché pour la sécurité.

— Ça doit être ça, dit-il, en repoussant la porte et en saisissant une poignée sur la caisse. D’un coup sec, il retira une extrémité de la caisse du pont, puis la fit glisser vers l’avant. Elle était plus lourde que ce à quoi il s’attendait.

En relâchant la poignée, il écouta le coffre métallique heurter le pont avec un bruit sourd.

— Ça fait au moins quarante kilos, dit Kurt.

Morgane s’approcha et jeta un rapide coup d’œil à la serrure de la caisse.

— Nous allons avoir besoin d’une clé ou d’une pince coupante, dit-elle, avant de se glisser derrière lui et de pénétrer dans la cabine. Voyons si ça fait partie de l’équipement du navire.

Kurt la rejoignit dans la cabine. Ils ne trouvèrent aucune autre caisse, mais en se tournant vers un coin éloigné, leurs lumières tombèrent sur le corps d’un homme assis contre la cloison.

Ses bras flottaient vers le haut comme s’il demandait de l’aide tandis que ses cheveux flottaient dans le courant et que ses yeux sans vie regardaient droit devant lui. Dans la lumière teintée, sa peau était d’une pâleur fantomatique, presque verte.

— Vincennes, dit Morgan. Notre informateur.

— Le capitaine a dit qu’il s’était noyé, répondit Kurt. Mais il n’y avait dans cette pièce qu’un mètre d’eau à ce moment-là.

Morgan examina son cou. Les contusions autour de la pomme d’Adam suggéraient qu’il ne s’était pas noyé.

— Son cou est brisé. Il était probablement mort bien avant qu’il ait eu la chance de se noyer.

Elle passa ses mains gantées dans les poches de la veste de Vincennes, puis le quitta et se dirigea vers l’autre côté de la pièce. Elle y trouva un sac d’ordinateur et un téléphone portable. Jetant quelques pierres d’un de ses sacs d’artefacts, elle glissa l’équipement électronique à l’intérieur.

— Les gars du labo voudront jeter un coup d’œil à ça.

Kurt regarda dans le reste de la pièce et la trouva vide.

— Remontons cette caisse sur le pont et appelons Joe pour qu’il vienne nous chercher.

De retour dans le couloir, ils se positionnèrent de part et d’autre de la malle, en saisissant les poignées.

— Prêt, dit Kurt. Soulevez.

La malle en main, ils se dirigèrent vers l’escalier, Morgan avançant et Kurt reculant.


CHAPITRE 11

 

Joe Zavala était assis à califourchon sur le siège rembourré du jet ski, chevauchant la houle et se tenant à environ deux cents mètres du chalutier immergé. Au centre du canal, les vagues défilaient avec une régularité hypnotique.

Joe devait de temps en temps faire face à une vague croisée occasionnelle ou à la fusion de deux vagues qui se rapprochaient, mais la plupart du temps, il pouvait programmer tous ses mouvements à l’avance, accélérer vers le haut d’une vague qui arrivait, couper les gaz près du sommet, puis descendre en douceur de l’autre côté.

C’est devenu facile, presque apaisant.

Cela n’a pas vraiment surpris Joe. Il était à l’aise à bord d’une telle machine. Contrairement à Kurt, qui éprouvait une sorte de plaisir masochiste à faire des efforts physiques comme ramer sur le Potomac ou naviguer à la voile, ce qui était encore plus douteux, en dépendant entièrement d’un vent capricieux, Joe préférait la puissance des moteurs et des machines. Il avait commencé à reconstruire son premier moteur à l’âge de dix ans. Il avait réglé et réparé des voitures pendant tout le lycée, puis s’était inscrit à des cours d’ingénierie pendant qu’il était dans la marine. Depuis, il avait conçu et construit des bateaux, des engins télécommandés, des sous-marins et même un avion, qu’il n’avait pas encore fait voler. Il avait même créé une combinaison de plongée autoalimentée qui agissait comme une enveloppe de muscles artificiels, permettant à un plongeur de nager deux fois plus vite et plusieurs fois plus loin.

Dans le monde de Joe, les chevaux-vapeur avaient été créés pour une seule raison : remplacer la force humaine, et sa règle générale était que plus il y en avait, mieux c’était. Même le jet ski était équipé d’un moteur de course modifié par Joe, ce qu’il appréciait chaque fois qu’il appuyait sur l’accélérateur.

Il jeta un coup d’œil au panneau d’affichage lumineux. Il y avait beaucoup de carburant, pas de voyant d’avertissement, mais un temps qui s’amenuisait. La marée allait bientôt tourner et cela provoquerait des eaux plus agitées et un courant dangereux essayant de se frayer un chemin hors du loch.

Presque au même moment, l’accalmie de la tempête prendrait fin. À en juger par le retour des moutons blancs, le vent se levait déjà.

Joe descendit une autre vague, accéléra lorsqu’il fut au fond, puis mit un coup d’éperons à sa monture alors que la face montante de la vague suivante arrivait. Parvenu au sommet, il relâcha l’accélérateur et jeta un coup d’œil vers le chalutier. Il ne vit rien qui indiquait que Kurt et Morgan avaient fait surface, mais quelque chose d’autre attira son attention, quelque chose au loin qui bougeait juste sous les nuages.

Au début, il pensa qu’il s’agissait d’un oiseau – un albatros sauvage ou un autre oiseau de mer – qui s’était aventuré pendant l’accalmie de la tempête, mais la vérité apparut rapidement. Le point noir dans le ciel gris était bien un oiseau, un oiseau mécanique, un hélicoptère, et il se dirigeait vers eux.

Joe actionna le bouton TALK et diffusa l’information.

— Je déteste vous le dire, mais nous sommes sur le point de perdre notre droit exclusif sur cette opération de sauvetage. Nous avons un hélicoptère noir en approche. Une chance qu’il soit du MI5 ou de la Royal Navy ?

Morgan répondit en premier.

— Je n’ai appelé personne, dit-elle. Je ne m’attendrais pas à ce qu’il soit amical. Surtout s’il vole sans feux de position.

La voix de Kurt suivit.

— Dans combien de temps seront-ils sur le pas de notre porte ?

Joe était en train de redescendre quand la question arriva. Quand il regarda, l’hélicoptère avait parcouru un quart de la distance.

— Pas plus d’une minute. Vous êtes prêts à filer de ce chalutier ?

— On a trouvé ce qu’on cherchait, dit Kurt. On se dirige vers le haut maintenant. Rejoins-nous à la timonerie.

Joe n’attendit pas la prochaine vague pour se hisser. Il donna un coup de pouce à l’accélérateur et fonça en virant sur la droite. Cette trajectoire l’amena à une position où il pouvait approcher de l’épave avec les vagues venant droit sur lui. Comme un avion qui décolle et atterrit face au vent, cet angle lui donnait plus de contrôle.

Il chronométra la houle et avança doucement, guidant le jet autour des barres de roche qui sortaient maintenant de l’eau comme des arbres morts. Avec un petit glissement latéral, il se heurta à la timonerie.

— C’est toi qui frappes ? Kurt demanda par radio.

— Je voulais juste te faire savoir que j’étais là.

— Tiens bon, dit Kurt. Nous montons les escaliers.

Joe a été repoussé, mais en s’avançant à nouveau, il a vu des lumières danser à l’intérieur du bateau. Il entendit de lourdes respirations et de courts grognements alors que Kurt et Morgan se débattaient avec leur découverte.

— On dirait que tu respires fort, dit Joe. Tu devrais passer plus de temps à la salle de sport quand on sera rentrés.

— Très drôle, dit Kurt. Ce petit coffre à trésor est plus lourd qu’on ne le pensait.

Même s’il voulait aider, tout ce que Joe pouvait faire était de faire fonctionner le moteur et de rester en position.

Il jeta un coup d’œil en arrière. L’hélicoptère était au-dessus de la plage quand une paire de projecteurs s’alluma sous sa bulle frontale. Ils étaient dirigés vers le bas, éclairant la plage de pierres et se concentrant ensuite sur le F-150 blanc.

L’hélicoptère resta en vol stationnaire pendant un moment, puis se remit en mouvement. Son cercle lumineux traversa la plage, éclairant l’eau mousseuse dans les bas-fonds, puis il prit de la vitesse en se déplaçant au-dessus de la sombre houle.

Kurt sortit par la trappe alors qu’une partie de l’eau commençait à s’écouler. Il marchait à reculons, l’eau tourbillonnant autour de ses épaules. Joe remarqua qu’il tenait ses mains vers l’avant et vers le bas. Morgan était toujours dans la timonerie.

Kurt disparut alors qu’une autre vague arrivait. Joe accéléra et s’avança pour que le jet ski ne soit pas repoussé dans la timonerie, puis il la fit tourner au ralenti.

Kurt réapparut juste au moment où le bruit de l’hélicoptère surmonta celui du vent et des vagues. Il tournait sur le côté à une centaine de mètres. Ses projecteurs traversèrent l’eau et se posèrent sur le bateau.

— C’est gentil de leur part de nous donner un peu de lumière pour travailler, dit Kurt.

Joe se protégea les yeux. Il vit une silhouette dans l’embrasure de la porte, les jambes écartées et un fusil à canon long dans les bras.

— Baissez-vous !

Ils virent les éclairs du canon de ce fusil une microseconde avant que les tirs ne commencent à hurler au-dessus de leurs têtes. Des stries rouges dans le ciel plombé, cinq balles potentiellement mortelles.

Joe se baissa et s’éloigna alors que des balles déchiraient la timonerie. Une deuxième rafale fut courte et à droite, déchirant l’arrière du bateau.

Kurt réapparut avec Morgan à ses côtés. Joe mit le jet ski en position, mais alors qu’ils étaient sur le point de soulever le coffre métallique à bord, une nouvelle rafale de tirs plut, cette fois accompagnée d’une grenade de 40 mm.

La grenade explosa en touchant l’eau au milieu du navire. L’onde de choc poussa le jet ski en avant et fit tomber les jambes de Kurt et Morgan. Ils disparurent sous l’eau.

— Sort d’ici ! cria Kurt cria à travers le système de communication.

— Pas sans vous deux.

— Tu ne peux pas nous aider si tu es mort. Vas-y ! C’est un ordre !

Joe mit la manette des gaz à fond et le jet ski avança. Il s’élança par-dessus la proue, se dirigeant vers des eaux plus profondes.

Dès qu’il regarda en arrière, il remarqua un problème. L’hélicoptère le suivait.


CHAPITRE 12

 

En sortant dans le canal, Joe annonça à Kurt la bonne nouvelle.

— Si ton plan était de me refiler ces types, ça marche.

— Désolé, dit Kurt. Mais si tu peux les occuper sans te faire tirer dessus, ça pourrait tourner à notre avantage. Nous travaillons sur un plan.

— Pense vite, dit Joe. Il descendit la face d’une vague et remonta la suivante. Alors qu’il émergeait près du sommet, l’hélicoptère apparut dans son rétroviseur. Il volait en angle, en crabe, de façon à ce que le sniper puisse lui tirer dessus.

Au-delà de la pointe, Joe avait de la marge pour manœuvrer. Il se déplaça vers la droite et décrivit un large cercle, sa trajectoire l’amenant vers le nez de l’hélicoptère. Même lorsque l’hélicoptère tourna, Joe continua à tourner. Et le tireur, qui n’avait que la porte latérale pour tirer, était toujours trop loin derrière pour l’avoir en ligne de mire.

Joe grimaça devant sa propre ingéniosité. Il se demandait combien de cercles il faudrait qu’il fasse avant que le pilote et son sniper commencent à avoir le vertige.

— Je peux faire ça toute la journée, dit-il à voix haute.

À ce moment-là, l’hélicoptère arrêta sa rotation et repartit dans l’autre sens. Joe remarqua le changement une seconde trop tard, se retrouvant directement dans la zone de tir.

Une vague de traceurs déchira la mer devant lui et il se retourna instinctivement.

— Ou pas, grogna-t-il, en s’accrochant fermement aux commandes.

Soudain, l’hélicoptère s’éteignit et Joe en perdit la trace. Il coupa à gauche puis à droite, essayant de suivre la machine au son de ses rotors. Il supposa qu’ils étaient équipés d’une lunette de vision nocturne, ce qui leur donnait un avantage certain, mais il n’y avait pas grand-chose à faire.

Il descendit dans une autre cuvette. Quand il arriva sur la crête, l’hélicoptère était juste devant lui. Les projecteurs s’allumèrent, l’aveuglant, et le sniper ouvrit le feu. Une balle toucha le pare-brise, emportant avec lui une section de plexiglas, un autre projectile traversa le bord extérieur de la poignée gauche.

Joe retira son bras instinctivement. Sa paume piquait. Son épaule était engourdie. Toujours en avant, il passa directement sous la machine en vol stationnaire. S’il avait eu une lance, il aurait pu la lancer à l’intérieur et empaler le tireur.

Une chose qu’il ne pouvait pas faire était de continuer à courir et à esquiver.

À l’abri des regards, Joe testa sa main et constata que sa force de préhension était bonne. Il saisit le guidon brisé et tourna une fois de plus. Heureusement que l’accélérateur est à droite, pensa-t-il.

L’hélicoptère tourna pour le suivre, mais Joe avait un nouveau plan de match. Il était en sécurité dans les creux, car les crêtes des vagues le cachaient à la vue du sniper volant à basse altitude. Cette fois, il resta en bas, se déplaçant dans le creux de la vague qui roulait vers le rivage.

L’ayant perdu de vue, le pilote fit un choix évident et monta plus haut. Les lumières balayèrent Joe et disparurent.

Au grand étonnement de Joe, le pilote avait abandonné la poursuite. Il ne pouvait y avoir qu’une seule raison à cela.

Il contacta Kurt par radio.

— Désolé, amigo, la saison des leurres est terminée. Ils ont dû comprendre que je ne transportais pas de butin. Ils se dirigent vers toi.

— Tu as fait ce que tu pouvais, répondit Kurt. Sors de là. On va s’en occuper à partir de maintenant.

— Dis-moi que tu es dans l’eau et que tu nages.

— Pas exactement.

Pendant que Kurt répondait, Joe remarqua que l’hélicoptère montait, puis abaissait son nez et se mettait en position de tir.

Avant que Joe ait pu émettre un avertissement, l’appareil déclencha un furieux barrage de missiles à partir de nacelles reliées aux ailes courtes, juste sous le cockpit. Cinq, dix, vingt, les projectiles continuaient d’arriver. Ils déchirèrent le chalutier partiellement submergé dans un bombardement incessant, le mettant en pièces. Le pont vola en éclats, la timonerie fut détruite. Des explosions de feu orange éclatèrent à l’avant et à l’arrière. Au milieu de tout cela, les barres de roche tombaient comme des arbres abattus dans la forêt.

Une fois l’assaut terminé, l’hélicoptère fut enveloppé d’un nuage de fumée. Lorsqu’elle s’est dissipée, les projecteurs de l’hélicoptère se sont concentrés sur l’épave fumante. Ils ont sondé ici et là, puis se sont soudainement éteints.

Les feux éteints, l’hélicoptère tourna et se déplaça au gré du vent, disparaissant rapidement dans l’obscurité grandissante.


CHAPITRE 13

 

Kurt, tu me reçois ? appela Joe par radio. Fais-moi un signe, amigo. Je sais que tu es là, quelque part.

Se déplaçant lentement, ses yeux scrutant devant et sur les côtés, Joe faisait le tour de la zone fumante de l’épave immergée à la recherche de Kurt et Morgan.

— L’hélicoptère est parti, dit-il, en maintenant le bouton TALK enfoncé. Je répète, l’hélicoptère est parti. Je ne reçois aucune transmission de votre côté. Si vous m’entendez, envoyez une fusée éclairante et je viendrai vous chercher.

Joe écouta attentivement, mais il n’y eut pas de réponse, pas même une tentative brouillée ou remplie de parasites.

Il navigua encore pendant vingt minutes, sillonnant la zone, avec les lumières sous-marines du jet ski allumées, dans l’espoir de repérer Kurt ou de l’alerter de sa présence. Il continua à transmettre des messages sans rien recevoir en retour. Finalement, alors que la tempête s’intensifiait à nouveau et que le voyant de niveau de carburant du traîneau clignotait, il mit le cap sur la côte.

Arrivé à terre, il descendit du jet et courut jusqu’à la remorque où se trouvait le carburant de rechange. Il transporta un récipient de dix litres jusqu’au traîneau, ouvrit le bouchon et versa le carburant à haut indice d’octane dans le réservoir du jet.

Courant jusqu’au camion, il ouvrit la porte, prit la clé sous le tapis et démarra le moteur. Avec l’obscurité devenue presque absolue, il avait besoin de voir l’état de la mer. Il alluma les phares et les lumières auxiliaires montées sur une barre sur le toit de la cabine. Ils éclairèrent la plage et l’eau blanche projetée par les vagues qui venaient s’écraser, mais la mer au-delà restait noire.

Sachant que la marée avait tourné et qu’elle allait maintenant entraîner Kurt et Morgan vers la mer, Joe ne perdit pas une seconde. Il prit un autre paquet de fusées éclairantes, les mit dans une poche et poussa le jet dans les vagues.

Il était sur le point de foncer lorsqu’il repéra quelque chose qui sortait de l’eau à une centaine de mètres sur la plage.

Pas une chose, mais deux choses. Des plongeurs en tenue, avec des lampes à pointe sur leurs harnais. Lorsque le courant s’éloigna, il put voir qu’ils transportaient quelque chose entre eux. D’après la façon dont ils trébuchaient, ça semblait lourd et encombrant.

Joe fit tourner le jet ski et fonça vers eux, toutes les lumières de la machine étant allumées. Il vit une vague les renverser alors qu’ils avançaient, mais ils enfoncèrent leurs pieds dans le sable et s’accrochèrent à l’objet qu’ils portaient.

Joe arriva alors que l’eau s’éloignait d’eux en tourbillonnant une fois de plus.

Trop fatigués pour parler ou même faire un geste, Kurt et Morgan soulevèrent la malle métallique et la déposèrent à l’arrière du jet. Dès qu’elle fut fixée, ils s’agrippèrent aux côtés du traîneau.

— Tenez bon ! cria Joe.

Il fit avancer le jet, puis accéléra pour éviter la prochaine vague, qui se précipitait derrière eux. Ils atteignirent la moitié de la plage avant que Kurt et Morgan ne lâchent prise.

Vingt mètres plus loin, le jet ski s’est échoué, glissant jusqu’à l’arrêt une fois de plus. Joe sauta et courut vers Kurt et Morgan.

Il trouva Kurt assis sur des pierres, l’air épuisé. Il débrancha sa ligne à oxygène et retira son casque, qu’il jeta au loin. Morgan avait du mal à faire de même.

— Je t’ai cherché partout, dit Joe. J’avais toutes les lumières sous-marines allumées. Tu ne m’as pas vu ?

— On t’a vu, dit Kurt. Mais nous ne pouvions pas remonter à la surface avec cette caisse dans les mains – elle pèse une tonne – et nous n’avions pas envie de la laisser au fond pour qu’elle disparaisse.

Joe avait du mal à croire ce qu’il entendait.

— Vous avez marché jusqu’à la plage en la portant à la main ?

Kurt acquiesça.

— Une fois qu’on avait dépassé les barres rocheuses, on n’avait plus vraiment le choix.

— C’était une idée brillante, ajouta Morgan, en levant une main et en recevant un signe de main appréciateur fatigué de Kurt. À vrai dire, tout allait bien jusqu’à ce que nous nous rapprochions de la côte. Puis d’un seul coup, la marée a changé et chaque pas était un combat. Sans les poids supplémentaires que nous avons mis et cette foutue enclume de coffre, nous aurions été repoussés vers la mer.

— Merci d’avoir allumé les lumières, dit Kurt. Elles nous ont aidées à garder nos repères.

Joe sourit.

— De temps en temps, on fait quelque chose de bien.

— Je parie que c’est plus souvent que ça, répondit Morgan. Elle jeta un coup d’œil au jet ski, en regardant la caisse. Maintenant, ouvrons cette chose et voyons ce qu’il y a dedans.


CHAPITRE 14

 

Ils portèrent le coffre en acier inoxydable jusqu’à la camionnette et la posèrent devant les feux. Pendant que Kurt rangeait les réservoirs et le reste de l’équipement, Morgan sortit de son sac un large éventail d’outils de serrurerie.

— Vous êtes venue préparée, dit Kurt.

— J’étais chez les scouts, répondit-elle. Et les contrebandiers sont connus pour aimer les serrures.

— Ça a dû être un badge de mérite intéressant, dit Joe en souriant.

Morgane laissa un léger sourire traverser son visage et se mit à travailler sur la caisse. Elle crocheta la serrure avec une facilité surprenante, rangea les outils et ouvrit le couvercle.

Le contenu était bien moins exotique que ce à quoi ils s’attendaient. Au centre, soutenu par une mousse spécialement conçue, reposait un objet en pierre. À quatre côtés et se rétrécissant jusqu’à une pointe, il ressemblait à une pyramide miniature. Mais le bord inférieur était ébréché là où il s’était détaché d’une pièce plus grande.

— C’est la pointe d’un obélisque, dit Morgan.

Des hiéroglyphes étaient visibles de chaque côté. Kurt remarqua un cadre ovale ciselé avec des marques à l’intérieur.

— Ça ressemble à un cartouche. Peut-être un nom royal.

Morgan leva les yeux vers lui.

— Vous connaissez les symboles de l’Égypte ancienne. Je suis impressionnée.

— Juste assez pour avoir des problèmes, répondit-il. Je ne pourrais pas vous dire ce que ça dit.

— Moi non plus, dit Morgan. Elle avait l’air déçue.

Mettant la pierre pyramidale de côté, elle sortit d’autres objets du coffre métallique. Les fragments d’une tablette de pierre étaient insérés dans la mousse de chaque côté de l’obélisque. Ils étaient larges et plats et avaient peut-être un centimètre et demi d’épaisseur. Un examen rapide révéla d’autres hiéroglyphes et des illustrations délavées.

En retirant les fragments, Kurt et Morgan en tinrent deux ensemble. Ils se connectèrent comme les pièces d’un puzzle.

— Deux moitiés d’un tout, dit Joe.

— Pas tout à fait des moitiés, dit Morgan. Il manque encore des parties. Et à en juger par l’écriture, je dirais une partie substantielle sous le bord inférieur.

Une recherche complète révéla d’autres fragments, onze en tout. Certains étaient fins, d’autres plus épais.

— Des parties de la tablette, suggéra Morgan.

— Plutôt plusieurs tablettes différentes, dit Kurt.

Joe secoua la tête.

— Après tout ce que nous avons traversé, je n’attendais rien de moins que le masque d’or du frère du roi Tut. Ou au moins un cousin éloigné.

— Cela n’a aucun sens, ajouta Morgan. Si mon informateur a dit la vérité, Bloodstone a payé près d’un demi-million de livres pour ça. Mais vous pourriez trouver des objets comme ceux-ci dans n’importe quel marché d’antiquités souterrain pour quelques milliers.

Kurt remarqua quelque chose dans une poche en filet sur le couvercle intérieur de la caisse. Il le dégagea et trouva un objet enveloppé dans des sacs en plastique étanches.

En ouvrant les sacs, Kurt risqua un regard à l’intérieur. Une faible écriture au stylo délavé était visible, mais les papiers étaient secs et cassants.

C’est écrit à la main, dit-il, en tournant d’autres pages et en trouvant des entrées décrivant l’équipement et les coûts. Journal de bord ou journal intime.

— Ce n’est pas de la dix-huitième dynastie, plaisanta Joe.

— Définitivement pas. Kurt rigola. Il feuilleta le livre et le remit à Morgan. Je ne suis pas sûr du lien avec les autres objets, mais ça doit avoir une certaine valeur.

Elle referma le livre de bord, l’enveloppa dans les sacs de protection dans lesquels il avait été livré, puis les glissa dans le filet de la moitié supérieure du coffre.

— Il pourrait y avoir d’autres reliques sur le chalutier ? demanda Joe.

— S’il y en avait, ils n’y sont plus maintenant, dit Kurt.

— Nous avons cherché, ajouta Morgan. Pas partout, certes, mais même si d’autres caisses étaient cachées quelque part, c’est cette caisse que le capitaine et Vincennes ont choisi de déplacer en premier. Vu la situation, je dois croire qu’ils ont commencé par les objets les plus précieux.

Les trois se sont tus pendant un moment, regardant les objets comme si une réponse pouvait leur sauter aux yeux. Avant que quiconque ne propose une autre pensée, Morgane inclina sa tête vers le haut et commença à scruter le ciel sombre.

Kurt suivit son regard. Il ne vit rien, mais perçut rapidement le bruit des pales du rotor.

— J’espère que ce ne sont pas nos amis qui reviennent pour le deuxième round, dit Kurt.

— C’est un plus gros oiseau, on dirait, dit Joe. Militaire ou garde-côtes.

Kurt jeta un coup d’œil à Morgan.

— Des amis à vous ?

— C’est possible, dit-elle. Emballons tout ça et soyons prêts à partir, au cas où.

Pendant que Joe tenait le coffre ouvert, Kurt et Morgan remettaient les objets en pierre à l’endroit où ils les avaient trouvés. Chaque couche de pierre fragmentée était enveloppée de mousse et la pointe de l’obélisque reposait dans sa niche au sommet. En glissant l’obélisque en place, Kurt remarqua un symbole qui lui a paru étrange. Il avait dit la vérité lorsqu’il avait dit à Morgan qu’il connaissait juste assez les hiéroglyphes égyptiens pour s’attirer des ennuis, mais le fait est qu’ils avaient un certain aspect et en regardant les marques, Kurt était convaincu qu’elles n’étaient pas égyptiennes.

Les premiers signes visibles de l’hélicoptère qui s’approchait étaient des feux de navigation rouges et verts sur son côté et un phare rouge clignotant sous son ventre. Il s’approcha d’eux par le sud, traversa l’embouchure du loch en grondant, puis passa au-dessus d’eux.

Kurt le reconnut comme étant un Sea King de la Royal Navy. Il atterrit sur une section plate plus haut sur la plage. Lorsque la porte latérale s’est ouverte, les lumières extérieures se sont allumées. Un civil portant un gilet de sauvetage sortit de l’appareil et se dirigea vers eux, escorté par un homme armé en uniforme de la Royal Navy.

Alors qu’ils se rapprochaient, Kurt remarqua quelque chose dans la main du civil. Au début, il pensa que c’était une canne, mais il réalisa ensuite que c’était une badine, une relique de la tradition de l’armée britannique.

— Faites attention, l’entendirent-ils dire à l’enrôlé. Le sol est traître ici.

Morgan se leva pour rencontrer les nouveaux arrivants, raidissant son port et lissant ses cheveux.

— Colonel, dit-elle en guise de salut, sans toutefois saluer.

Avec les détails du visage de l’homme éclairé par les phares du pick-up, Kurt vit qu’il avait une cinquantaine d’années, des cheveux gris, coupés sur les côtés, et une fine moustache sur la lèvre.

— Mademoiselle Manning, dit le colonel. Vous avez remué tout un nid de frelons avec cette dernière opération. J’ai cru comprendre que des tirs nourris et un barrage de missiles avaient été lâchés sur ce petit hameau.

Morgan ne s’est pas défilée.

— Je vous avais mis en garde contre le groupe Bloodstone. Je vous avais dit qu’ils étaient devenus désespérés et agressifs. En voici la preuve. Ils voulaient ce que Vincennes faisait passer en fraude et ils le voulaient vraiment.

— Oui, convint le colonel. Ils le voulaient assez pour déclencher une guerre, apparemment. La question est, pourquoi ?

Morgan haussa les épaules et secoua la tête.

— Je ne peux pas vous le dire. Après avoir vu ce qu’ils ont fait entrer en fraude, je suis plus déconcertée que jamais.

Kurt et Joe n’étaient que des spectateurs pour l’instant, observant l’action depuis les coulisses. C’était un arrangement qui n’avait jamais convenu à Kurt.

— Information, dit-il sans ambages.

Morgan et le colonel se tournèrent vers lui.

— C’est ce qu’ils recherchent, dit-il. Les objets contenus dans la caisse ne valent pas grand-chose en soi, leur valeur doit donc correspondre à ce qui est écrit dessus.

Devant le regard d’acier du colonel, Kurt lui tendit la main.

— Kurt Austin, dit-il. Et voici Joe Zavala. Nous sommes en partie responsables du chaos qui règne ici ce soir. Mais vous pouvez être sûrs que nous n’avons pas tiré les premiers.

Le colonel serra la main de Kurt avec une poigne d’acier.

— Je sais qui vous êtes, dit-il. Je dois admettre que vous ressemblez à ce que j’attendais.

— Comment ça ? demanda Kurt.

— Je vous expliquerai plus tard, dit le colonel. Pour l’instant, laissez-moi vous dire que je suis heureux de faire votre connaissance en personne – bien que ce soit une nuit affreuse pour le faire. Le temps le plus mauvais que j’ai vu depuis des années.

— J’ai peur que ça s’aggrave avant de s’améliorer, dit Kurt.

Le colonel leva un sourcil.

— On pourrait dire ça de la plupart des choses, répondit-il. Mais au moins, vous n’aurez pas à marcher jusqu’à Londres.

— Londres ?

— Oui, dit le colonel. Vous venez tous avec moi.

Le Colonel se retourna vers le Sea King et commença à marcher dans sa direction. Kurt regarda Joe, puis Morgan. Rien dans son comportement ne suggérait que c’était une blague.

— Venez, ajouta le colonel en regardant en arrière et en pointant sa badine vers le coffre en acier inoxydable à leurs pieds. Et, surtout, n’oubliez pas le trésor.


CHAPITRE 15

Station de pompage de Grinstead

Périphérie de Londres

 

 

Solomon Barlow se tenait dans l’ombre à l’intérieur d’une station de pompage abandonnée au nord de Londres. Autour de lui, des tuyaux massifs et des machines lourdes, tous recouverts de couches de saleté et de crasse. Aucune lumière d’aucune sorte n’éclairait l’espace industriel, mais la lune pouvait être vue à travers les lucarnes au-dessus et elle émettait une lueur suffisante pour que Barlow puisse voir son environnement.

À droite et à gauche se trouvaient des turbines circulaires de la taille d’une petite maison. Derrière lui se trouvait un mur du bâtiment. Haut de quinze mètres et fait de briques empilées et morcelées dans les années 1930, il avait survécu aux bombes nazies et à la bataille d’Angleterre – ce que les Londoniens appelaient le Blitz – avant d’être recouvert de graffitis dans les années 60 et 70.

Barlow se sentait chez lui dans cet endroit sombre et abandonné, mais il n’était pas seul. Plusieurs de ses hommes étaient éparpillés sur le sol de l’ancienne station. Un couple s’affairait paresseusement près de la porte arrière, tandis qu’un autre homme s’appuyait contre le mur en fumant bêtement une cigarette. Un quatrième homme se tenait près de l’entrée, regardant à travers une fenêtre sale. Son travail consistait à surveiller la route menant à l’entrée. Barlow remarqua qu’il se réveillait lorsqu’un point lumineux attira son attention.

Barlow se raidit.

— Qu’est-ce que c’est ?

La vigie étudia un instant la lumière qui s’approchait, puis secoua la tête et se détendit.

— C’est juste une voiture qui fait demi-tour sur l’autoroute.

Barlow s’assit, déboutonna son pardessus et s’installa sur une chaise métallique pliante. C’était un trône peu propice pour un homme qui avait autrefois été qualifié de prince du commerce des armes.

Il avait vu bien pire, bien sûr. Deux décennies de combat en tant que mercenaire dans les points chauds de la politique mondiale lui avaient appris que ça pouvait toujours être pire. Il s’était couché dans des fossés remplis d’eaux usées brutes pour échapper à des émeutiers brandissant des machettes au Libéria, il avait souffert de brûlures au second degré après avoir été piégé dans un bombardement au Sri Lanka. Il avait failli mourir de froid dans la soute d’un avion de ligne lorsqu’un rival avait tenté de l’« expédier » vers un endroit où il serait jugé.

C’était un style de vie qui le faisait paraître plus vieux que la quarantaine. Son visage était usé et cicatrisé par endroits. Il se déplaçait comme un vieux boxeur qui avait combattu un round de trop. Le gros ventre qu’il avait pris depuis qu’il avait commencé à porter des costumes et à payer d’autres personnes pour faire son sale boulot ajoutait à cette apparence de déclin, mais il pouvait encore encaisser des coups. Et, plus important encore, toujours en donner un.

— Quelque chose a peut-être mal tourné, dit un de ses hommes.

— Bien sûr qu’il y a eu un problème, dit Barlow en se levant. Robson a trois heures de retard. Cela n’arrive pas si tout se déroule comme prévu.

Les hommes se crispèrent à cause de cet accès de colère. Aucun d’entre eux ne voulait voir le tempérament légendaire de Barlow.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda l’homme.

— On attend, dit Barlow. Il n’y a rien d’autre à faire.

Barlow se rassit. Il ne le montrait pas, mais il restait satisfait qu’un soupçon de colère puisse mettre ses hommes en état d’alerte. Comme pour le récompenser, le téléphone bourdonna dans sa poche.

Fouillant dans son pardessus, Barlow le sortit, appuya sur deux boutons et attendit que la technologie fasse son travail. Deux programmes dans le téléphone avaient été activés. Le premier brouillait le signal de localisation, empêchant quiconque de savoir où il se trouvait. Le second cryptait tout ce qui était dit, ce qui empêchait quiconque de capter le signal et de l’écouter.

— C’est Robson, dit une voix électroniquement modifiée. Le système de cryptage modifiait également toutes les voix, de sorte que si quelqu’un parvenait à mettre la ligne sur écoute, il était impossible de procéder à une identification par empreinte vocale.

— Où êtes-vous, bon sang ? demanda Barlow. Vous étiez censé être ici avec le paquet il y a des heures.

— On ne pouvait pas faire autrement.

— La tempête, dit Barlow. C’est votre excuse ?

— Nous avons des problèmes plus importants que le vent et la pluie, répondit Robson. Ils ont emmené le bateau dans un autre port et se sont échoués sur les rochers. Vincennes nous a appelés et j’ai envoyé Slocum sur place. Mais avant que nous puissions faire quoi que ce soit, une paire d’étrangers s’est impliquée.

— Les outsiders ne me préoccupent guère, dit Barlow. Et le paquet ?

— Il est parti.

— Parti ? Où ?

— Détruit.

Barlow se leva. Il avait envie de casser quelque chose – n’importe quoi, vraiment – mais il se retint. Les hommes en costume ne cassaient pas les choses, ils parlaient calmement et froidement, instillant la peur par leur seul acte de contrôle.

— Vous feriez mieux de vous expliquer.

— Les étrangers que vous écartez si facilement ont tué Slocum et ses hommes, puis sont retournés au chalutier et ont tenté de récupérer la caisse. Je n’avais pas d’autre choix que de la détruire.

— Le paquet ?

— Le chalutier entier. J’ai pensé qu’il valait mieux les empêcher de le récupérer.

Barlow ressentit un mal de tête qui remontait le long de sa colonne vertébrale jusqu’à sa tête. Il se retourna et massa sa nuque.

— Vous devriez vraiment vous abstenir de penser, dit-il. Le raisonnement n’est pas votre point fort.

— C’était soit ça, soit les laisser l’avoir. J’ai choisi de leur refuser l’opportunité de l’étudier.

— Et en faisant cela, vous nous avez refusé l’opportunité de l’étudier également. Si l’on considère que nous sommes les seuls à savoir à quoi les hiéroglyphes font référence, cela fait une perte nette pour notre camp.

Alors que Robson se taisait, Barlow réfléchissait aux moyens de punir son stupide subordonné. Des moyens de torture et des images de violence ont défilé dans son esprit. Avant qu’il n’en ait choisi une, son attention fut détournée par le son d’un message entrant sur son téléphone. Il éloigna le téléphone de son oreille et étudia l’écran.

Le message provenait d’un contact numéroté. Il se lisait simplement :

 

COLIS À DESTINATION DE LONDRES. EN POSSESSION DU MI5.

 

— Remercions les dieux, marmonna Barlow.

— Qu’est-ce que vous avez dit ?

Barlow reporta son attention sur l’appel téléphonique.

— J’ai dit que vous venez d’être sauvé par votre propre incompétence. Les artefacts devaient être hors du chalutier quand vous l’avez détruit.

— Impossible, insista Robson. Je sais avec certitude que les plongeurs étaient toujours à bord. Nous avons entendu leurs transmissions radio.

— Peut-être les avez-vous manqués.

— Peu probable. Je vous l’assure.

— Eh bien, quelque chose s’est passé, dit Barlow. Parce que le MI5 a la caisse. Elle arrive ici à Londres après tout. Mais au lieu de me l’apporter, ces étrangers doivent la livrer à Thames House.

Après un bref silence, Robson proposa :

— Vous voulez que j’aille la chercher ?

Malgré la tentation, Barlow savait que se frayer un chemin dans le quartier général du MI5 ne serait pas utile.

— Pas encore. Retournez à Londres. Puisque nous avons perdu Slocum et son équipe, vous devrez trouver de l’aide locale. Vous pouvez faire ça rapidement ?

— Je peux faire appel à quelques-uns de mes anciens camarades. Ce ne sont pas des soldats, mais ils feront l’affaire en cas de besoin.

Robson avait grandi dans les rues de Londres. Ça lui serait utile en ce moment.

— Ça va marcher, dit Barlow. Rassemblez-les et préparez-vous. Le moment venu, j’aurai besoin de vous pour récupérer le paquet sans le détruire.

— Et comment suis-je censé faire ça ? demanda Robson. Puisque je ne suis pas censé raisonner par moi-même.

— Le MI5 est toujours dans l’ignorance, expliqua Barlow. Ils savent que nous nous sommes approvisionnés en trésors égyptiens, mais ils ne savent pas pourquoi. Quand ils verront le contenu de la caisse, ils seront encore plus confus. Ils essaieront de déchiffrer les informations figurant sur les pierres, mais leur personnel n’est pas expert en écriture égyptienne, ce qui signifie qu’ils devront faire appel à une aide extérieure. En me basant sur ma connaissance de leur travail précédent, je sais qui ils vont choisir.

— Le Bachoteur, dit Robson.

— Précisément, répondit Barlow. Quand ils iront le voir, vous et vos hommes serez déjà là, prêts à récupérer la caisse.


CHAPITRE 16

En route pour Londres

 

 

Kurt était assis à l’arrière de l’hélicoptère Sea King de la Royal Navy, subissant des turbulences qui ressemblaient à un châtiment corporel. Les secousses constantes n’étaient interrompues que par de brusques courants ascendants qui renvoyaient tout le monde dans son siège ou par de brusques courants descendants qui donnaient l’impression d’une chute libre. Vers la fin de la tempête, l’air devint si chargé d’éclairs que l’intérieur de la cabine était illuminé comme un stroboscope.

Le silence régna pendant la majeure partie du voyage, car tout le monde s’accrochait. Mais après une dernière série de secousses, l’hélicoptère prit le dessus sur la météo et le voyage devint plus calme. L’air moins violent était le bienvenu, tout comme la toile de lumières orange qui s’étendait en dessous.

— Nous sommes au-dessus de la banlieue de Londres, annonça le pilote dans l’intercom. Nous allons bientôt atterrir.

Le Sea King survola Londres sur une trajectoire qui le mena directement vers le centre de la ville. Ils descendirent en cours de route, ralentissant pour se mettre en vol stationnaire au-dessus d’un vide sombre et sinueux dans le motif des lumières. Kurt la reconnut : la Tamise.

Une aire d’atterrissage éclairée au bord de la rivière apparut. L’hélicoptère ralentit et se mit finalement en vol stationnaire au-dessus du béton avant de se poser.

En descendant de l’hélicoptère, Kurt vit Big Ben au loin, au-delà duquel se trouvait le célèbre London Eye.

— Par ici, dit le colonel, les conduisant à un escalier qui les mena à la Tamise.

Un bateau de patrouille s’est arrêté et on les a fait monter à bord. Il leur fit traverser la rivière jusqu’à un bâtiment connu sous le nom de Thames House, le siège officiel du MI5.

À l’intérieur du bâtiment, Kurt et Joe furent séparés de Morgan et escortés dans une salle de conférence. Ils y restèrent, sans être interrompus, jusqu’à ce qu’une femme âgée leur apporte du thé et des biscuits.

— Les Écossais nous ont donné du whisky, dit Joe.

— Vous êtes en Angleterre maintenant, répondit poliment la femme. Nous sommes un peu plus civilisés ici.

Elle partit sans un mot de plus. N’ayant rien d’autre à faire que d’attendre, Kurt se versa une tasse de thé. Il ajouta du lait et prit un des biscuits rectangulaires. Après des heures sans manger, il était affamé.

— Quand on est à Londres…, dit-il à Joe.

Il plongea le biscuit dans le thé et attendit un bref instant avant de le retirer. À sa grande surprise, il ne restait rien du bout trempé, comme s’il s’était dissous dans une piscine d’acide. Après avoir mangé la partie qui ne s’était pas désintégrée, il fit une deuxième tentative, récupérant le biscuit suivant plus rapidement – juste à temps pour le voir s’effriter et retomber dans la tasse. Il en était à son troisième essai quand la porte s’ouvrit.

Morgan et le colonel entrèrent ensemble. Elle prit un siège tandis qu’il se déplaça vers le bout de la table.

— Désolé pour le retard, commença-t-il. J’espère que vous êtes traités de manière adéquate.

Kurt alla droit au but.

— Cela dépend. Est-ce qu’on est suspectés de quelque chose de mal ou est-ce que c’est une détention préventive ?

— Ni l’un ni l’autre, dit le colonel. Mais il semblait préférable de ramener tout le monde ici avant d’expliquer la situation. Permettez-moi de commencer par me présenter comme il se doit. Oliver Pembroke-Smythe, anciennement du Special Air Service et des Royal Dragoons, aujourd’hui directeur des opérations antiterroristes de la section 5.

— Morgan s’est adressé à vous en tant que Colonel.

— Les vieilles habitudes ont la vie dure, déclara Pembroke-Smythe. Je suis à la retraite. Après vingt-six ans dans l’armée, il est difficile de prononcer mon nom sans faire référence à mon ancien grade. Aussi, je préfère être appelé Colonel par ceux qui travaillent pour moi. Cela donne le bon mélange de confiance et de crainte.

Kurt rigola.

— Je connais un Amiral qui ressent la même chose. Vous alliez expliquer comment vous nous avez connus ?

— C’est simple, vraiment. Je connais bien la NUMA. Pas à partir du site web de votre gouvernement ou de dossiers, mais en travaillant avec un gars assez extraordinaire nommé Pitt il y a des années dans le Sahara.

— Vous avez travaillé avec Dirk Pitt ? demanda Joe.

— Travaillé n’est pas tout à fait exact, je suppose. Nous nous sommes battus ensemble, nous avons pris d’assaut une mine d’or infernale appelée Tebezza pour sauver quelques prisonniers, puis nous avons passé ce dont j’étais certain qu’il s’agirait de nos derniers jours sur terre, cachés dans les vestiges d’un ancien avant-poste de la Légion étrangère. Derrière ces murs, nous avons combattu au moins un millier de soldats fidèles à un dictateur fou nommé Kazim. Au final, nous avons réussi à défaire l’un des régimes les plus sordides de l’histoire récente.

— Ça ressemble à une des aventures de Dirk, dit Joe.

Kurt acquiesça. Il avait entendu des histoires sur l’expédition au Sahara, mais la plupart étaient classées au-dessus de son niveau. Tout ce dont il était sûr, c’est que cela avait quelque chose à voir avec des déchets toxiques qui empoisonnaient la mer.

— Dirk Pitt est le directeur de la NUMA en ce moment, dit Kurt. Mais je dois supposer que vous le savez déjà.

— Bien sûr, dit Pembroke-Smythe. Je lui ai parlé plus tôt dans la soirée. Pour la première fois depuis des années. Je l’ai félicité pour sa promotion et sa nouvelle famille. Et puis je lui ai demandé une faveur.

Kurt lança un regard dans la direction de Joe.

— C’est parti.

Joe acquiesça.

— Contre quoi avons-nous été échangés cette fois-ci ?

— Contre rien, dit Pembroke-Smythe. J’ai simplement expliqué la situation et demandé à Dirk s’il pensait que vous seriez intéressé à aider notre enquête. En entendant les détails, il a suggéré que, à moins de vous enfermer dans la Tour de Londres, je ne serais pas en mesure de vous tenir à l’écart.

Joe s’assit.

— Dirk nous connaît trop bien.

Kurt sourit.

— J’aimerais quand même entendre ces détails, dit-il. Qu’est-ce qu’on va signer, exactement ?

Morgan prit la parole.

— Quelque chose de tout à fait dans vos cordes, dit-elle. Une chasse au trésor.

— C’est dans notre domaine, admit Kurt.

Pembroke-Smythe offrit plus.

— Comme Morgan vous l’a déjà dit, le Groupe Bloodstone finance ses opérations en vendant des antiquités volées. Nous savons qu’ils ont suivi diverses expéditions archéologiques, soudoyant les travailleurs et les gardes – ou les menaçant – et emportant les objets dignes d’être vendus. Ils ont également eu recours au vol pur et simple, en organisant des vols à grande échelle dans divers musées et universités au cours des deux dernières années. D’après les informations d’un des informateurs de Morgan, nous pensons qu’ils sont à la recherche d’un navire perdu ou d’une flotte de navires de commerce égyptiens.

Kurt se pencha en avant.

— Vous avez mon attention.

— La mienne aussi, dit Joe.

Pembroke-Smythe poursuivit.

— Nous pensions que la livraison à Dunvegan pouvait être le fruit de leurs efforts, mais il semble que ce ne soit qu’une étape sur le chemin. Votre suggestion – qu’ils veulent les informations sur les pierres et non les pierres elles-mêmes – est tout ce que nous avons pour continuer. Mais c’est une idée intrigante.

— Et le journal ? demanda Kurt.

— Nous étions juste en train de le regarder, dit Morgan. Ce n’est pas un journal, c’est le carnet de bord d’un vieil avion. La dernière entrée porte la date de décembre 1927. L’encre s’étant effacée et les pages étant devenues fragiles, la plupart des entrées sont illisibles. Cependant, les dernières pages se lisent comme un journal intime, y compris des notes qui suggèrent que l’homme qui le portait s’est écrasé dans une région éloignée. Il indique avoir pris quelques objets et avoir tenté de rejoindre la civilisation à pied. C’était une tâche difficile, étant donné qu’il avait une jambe blessée et rien d’autre que des broussailles sèches pour traverser un lit de rivière rocheux.

— Garrigue sèche, dit Joe. Ça ne ressemble pas à l’Angleterre.

— Aucune mention de l’Égypte ou d’artefacts ? demanda Kurt.

Morgan secoua la tête.

Ils manquaient clairement d’informations. Il était même possible que le journal de bord n’ait rien à voir avec les autres artefacts, mais il n’y avait aucun moyen d’en être sûr.

— Et votre informateur ? demanda Kurt. Une chance que vous puissiez l’utiliser pour aller au fond des choses ?

Pembroke-Smythe répondit de cette façon.

— Nous pensons qu’il est sage de ne pas le solliciter pour le moment.

— Pourquoi ça ?

Morgan expliqua.

— Mon informateur a son propre agenda, dit-elle. C’est un concurrent du Groupe Bloodstone, non pas dans le domaine des armes, mais dans le monde des artefacts volés. On l’appelle le Collectionneur. Il est connu pour dépenser de grosses sommes sur le marché noir. Mais d’après ce que nous savons, très peu de ce qu’il achète est remis en vente.

— Quel est son lien avec le Groupe Bloodstone ? demanda Kurt.

— Comment sait-il ce qu’ils font ? ajouta Joe.

— L’association est un peu obscure, admit Morgan. Nous pensons qu’il a pu être un client de Bloodstone à un moment donné. Notre meilleure hypothèse est qu’ils ont eu un différend, peut-être un désaccord sur le prix. Peut-être que le Collectionneur a décidé qu’il valait mieux voler ce qu’il cherchait plutôt que de payer Bloodstone pour ça. En tout cas, là où le groupe Bloodstone veut déterrer ces trésors pour les vendre, le Collectionneur semble plus intéressé à les garder pour lui. Et nous avons utilisé ce désir dans nos efforts pour les arrêter.

— L’ennemi de mon ennemi est mon ami, nota Joe.

— Exactement, ajouta Pembroke-Smythe. Qui qu’il ou elle soit, ce Collecteur a prédit avec justesse ce que ferait Bloodstone, bien qu’il ne doive pas avoir une vision totale puisqu’il a appelé cette livraison « la grande ».

— S’appuyer sur des sources criminelles pour obtenir des informations a tendance à être un jeu de rendements décroissants, déclara Kurt. Nous avions l’habitude de faire la même chose à la CIA. Nous avons constaté que les informateurs manquaient les détails les plus cruciaux juste au moment où vous en aviez vraiment besoin.

— C’est un scénario que nous rencontrons actuellement, déclara Pembroke-Smythe. Tout cela conduit à une décision importante. Soit nous restons assis et attendons, soit nous agissons. L’action étant presque toujours préférable à l’attente, nous avons choisi d’aller de l’avant.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Kurt.

— Nous avons l’intention de couper l’herbe sous les pieds du Groupe Bloodstone en découvrant ce qu’ils cherchent et en le récupérant avant eux. C’est là que vous entrez en jeu… si vous êtes intéressés…

— Supprimez leur source de revenus et ils s’éteindront d’eux-mêmes, déclara Kurt.

Pembroke-Smythe acquiesça et ajouta une touche finale à son argumentaire.

— Le MI5 n’est tout simplement pas équipé pour quelque chose comme ça. Nous arrêtons les contrebandiers, prévenons les attaques terroristes, arrêtons les gens. Nous ne cherchons pas de trésors perdus. Et alors que nous pourrions aller chercher des universitaires et autres, mettre des civils dans la même arène que le Groupe Bloodstone serait considéré comme une mauvaise chose.

— Clairement, dit Kurt.

— Vous deux, par contre, dit Pembroke-Smythe, vous avez prouvé que vous étiez prêts et capables de vous engager dans cette voie. Compte tenu de cela, et du fait que Dirk insiste sur le fait qu’il n’y a personne d’autre qu’il préfère envoyer au combat, je suis heureux de faire une exception et de vous accueillir à bord.

Kurt prit une gorgée de thé tout en considérant l’invitation. En renversant la tasse, il remarqua une boue semblable à un gâteau au fond de la tasse et se demanda si une cuillère ne serait pas de mise. Il jette un coup d’œil à Joe.

— Nous sommes venus ici pour trouver un navire ancien. Si nous ne pouvons pas trouver un Viking, nous pouvons peut-être trouver un navire égyptien à la place.

Joe acquiesça.

— Cela ferait de notre retour à D.C. un triomphe.

Kurt se retourna vers leurs hôtes.

— Nous sommes avec vous. Par où commence-t-on ?

Morgan et le colonel sourirent tous les deux.

— En apportant les objets contenus dans cette caisse à quelqu’un qui peut déchiffrer les hiéroglyphes. Cela devrait nous éclairer sur ce que cherche vraiment Bloodstone.


CHAPITRE 17

East End, Londres

 

 

Les rues de Londres n’étaient jamais vraiment désertes. D’innombrables pubs, cafés et restaurants attiraient les foules jusque tard dans la soirée. Et une fois que les derniers noctambules étaient rentrés chez eux, une petite armée de camions de livraison, de balayeurs de rues et d’équipes de voirie apparaissait. Ils parcouraient la ville, la préparant pour la ruée du lendemain matin.

Pourtant, plus on s’éloignait du cœur de Londres, plus les choses devenaient calmes. Dans l’East End – au-delà des sections embourgeoisées – marcher dans les rues aux petites heures du matin signifiait que l’on était soit désespérément perdu, soit enclin à la criminalité.

Vêtu d’une veste en cuir noire, d’un jean noir et de bottes de l’armée, Robson était plutôt du second genre. Il marchait dans les rues dangereuses sans une once d’inquiétude sur son visage. Et pourquoi devrait-il s’inquiéter ? Il rentrait chez lui.

Il passa devant des coins où il avait vendu de la drogue, une ruelle sans issue où lui et quelques potes avaient combattu un autre gang. Cette nuit-là, il avait reçu un coup de couteau dans la jambe, mais avant de tomber, il avait cassé le bras d’un homme et frappé deux des intrus au visage avec un coup de poing américain.

L’infection de la blessure avait été horrible, mais aller à l’hôpital l’aurait envoyé en prison, alors il avait attendu que la douleur passe avec une bouteille de scotch et des antibiotiques du marché noir.

Riant de manière morose à ce souvenir, Robson poursuivit sa route, en direction des docks. À quelques kilomètres de là, une section flambant neuve du port chargeait et déchargeait des navires vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il pouvait voir les lumières d’ici. Mais les quais voisins étaient abandonnés. Ils étaient silencieux et pourrissaient, surveillés par une paire de grues rouillées qui n’avaient pas bougé depuis une décennie. Régulièrement, quelqu’un promettait de l’argent pour rénover la zone et la ramener à la vie, mais l’argent n’arrivait jamais. Et il ne viendrait jamais.

Ignorant le fléau, Robson passa le long d’un mur couvert de graffitis. Il arriva près du quai et constata qu’il était seul. Décevant.

Mettant ses doigts sur ses lèvres, il siffla bruyamment.

— Allez, vous tous ! cria-t-il. Arrêtez de me faire perdre mon temps.

Le sifflement et les cris provoquèrent du mouvement. Deux hommes sortirent de derrière la base de la vieille grue, deux autres émergèrent de l’ombre d’un bâtiment noirci aux fenêtres brisées. L’un d’eux s’avança.

— C’est vraiment toi, Inky ?

— Je te l’ai déjà dit, maintenant c’est Robson.

— Oh vraiment ? Il y avait de la moquerie dans cette réponse.

Les hommes se rassemblèrent devant Robson. Le premier de la file était un homme aux cheveux longs qu’ils appelaient Fingers parce qu’il avait été plutôt bon à la guitare jusqu’à ce que quelqu’un lui casse la main. À côté de lui, il y avait un petit gars aux épaules massives que tout le monde appelait Bécassine, même s’il détestait ce surnom. Les troisième et quatrième hommes étaient des demi-frères, Daly et Gus, un duo musclé qui avait été formé à la boxe par leur père – un homme qui s’était avéré n’être le père d’aucun des deux. En les regardant, Robson fut frappé par le fait qu’il ne se souvenait pas de leurs vrais noms.

— Le fils prodigue revient, dit Gus.

Gus était une brute, un Bachoteur de rugby avec une carrure correspondante, un combattant amateur de MMA dans ses rêves les plus fous et, dans la vie réelle, un homme de main à temps partiel pour un poids lourd local.

— Rien de prodigue, dit Robson. Après ce soir, je ne remettrai plus jamais les pieds sur ce terril.

— Trop bien pour cet endroit ? dit Daly, passant entre les autres et pointant un doigt accusateur dans le visage de Robson. T’es de la famille royale maintenant ou quoi ?

— Comparé à vous, je le suis.

Robson s’attendait à un meilleur accueil, mais il était préparé au pire. Les mauvais quartiers étaient les mêmes partout – ceux qui s’en sortaient étaient davantage considérés comme des traîtres que comme des réussites. Daly avait une autre raison de haïr Robson, bien que ce soit dans sa tête.

Alors que Daly était déjà furieux, Robson se tenait calmement, les mains dans les poches. Il avait fait en sorte de se placer de manière à ce que le seul lampadaire soit derrière lui. Il donna juste assez de lumière pour voir que les yeux de Daly étaient injectés de sang, bruts et sauvages. Cela signifiait à coup sûr qu’il avait bu. De l’alcool fort, probablement, la vodka bon marché étant son analgésique habituel.

Après avoir bu suffisamment, Daly était toujours prêt à se battre. Et il était brutal quand il mettait la main sur quelqu’un. Il avait même cassé Gus quelques fois. Certains disaient que la seule raison pour laquelle Gus était encore en vie était le fait que lui et Daly partageaient la même mère.

Pour l’instant, Robson se taisait, attendant que le train de pensées de Daly s’effondre et recommence. L’inaction semblait avoir calmé son vieil ami, pour l’instant.

Bécassine posa la question suivante.

— De quoi s’agit-il vraiment ?

— J’ai un travail pour vous, dit Robson.

— On a déjà entendu ça. Qu’est-ce que ça rapporte ?

— Assez pour vous faire sortir d’ici. En supposant que vous ayez la moindre ambition.

Daly ne semblait pas aimer cette idée. À l’insu de Robson, il avait pris de l’importance dans le gang local pendant l’absence de ce dernier. L’ego de Daly y était mêlé. Il était un peu comme un gros poisson ici. Il ne partirait jamais pour un plus grand bassin. Et en ce qui le concernait, aucun de ses gars ne le ferait.

— On sait comment tu es sorti d’ici, cracha Daly. Tu nous as piégés. Tu nous as balancés sur le dernier coup. Tu nous as mis, Gus et moi, à la fourrière pendant trois ans.

— Le receleur t’a dénoncé, dit Robson, pas moi. Je t’avais dit de ne pas voler les bijoux, juste l’argent, mais tu ne m’as pas écouté. Je t’ai dit de les revendre dans une autre ville, mais tu ne m’as toujours pas écouté. Cette stupidité t’a coûté cher.

Daly sortit un couteau papillon, l’ouvrant dans un flou métallique clignotant.

— Ça va te coûter plus cher que ça ne m’a coûté. Il fit un pas en avant, s’attendant à ce que Robson recule.

Robson maintint sa position, en regardant Daly.

— Attention, mon pote. Un pas de plus et je te plante avec ce couteau.

Daly s’élança sans prévenir, sa main libre saisit le revers de Robson tandis que la main qui tenait le couteau bondit en avant et vers le haut. C’était un mouvement rapide. Et une fois qu’il avait saisi la veste, Robson n’avait aucun moyen de se mettre hors de portée.

Mais il n’en a pas eu besoin.

Avec un calme exercé, Robson appuya sur la gâchette du pistolet à canon court dans la poche de sa veste. La balle a fait un trou dans le cuir de la veste de Daly et un trou encore plus grand dans son estomac. L’impact fit chanceler l’attaquant.

Robson tira une nouvelle fois et Daly trébucha en arrière, perdant sa prise sur la veste et lâchant son arme par la même occasion. Le couteau toucha le sol avec un léger bruit, Daly atterrit avec un lourd grognement. Il roula sur lui-même, fit un effort timide pour ramper et s’effondra.

Faisant un pas en arrière et sortant le pistolet de sa poche, Robson regarda autour de lui.

— Quelqu’un d’autre ?

Il fixa Gus, mais Gus n’avait pas de véritable amour pour son demi-frère. La jalousie était leur principal lien.

— Bon sang, dit Fingers. Il s’était baissé pour voir si Daly respirait. Tu l’as tué.

— La balle l’a tué, dit Robson, ainsi que sa propre stupidité. Maintenant, est-ce que vous voulez entendre parler du travail ou pas ?

— Les flics seront là d’ici peu, dit Bécassine. Tu sais qu’ils vont arriver.

Robson en doutait. Une paire de coups de feu étouffés près des docks au milieu de la nuit ne serait pas entendue par quelqu’un qui aurait envie de les appeler.

— Jette-le dans la rivière, dit Robson. Et ensuite, fais ton choix. Tu peux rester ici et dépérir, faire des petits boulots, vendre de l’héroïne et éviter les flics, ou tu peux venir avec moi. J’ai un boulot qui te rendra riche. Et si tu le fais bien, il y en aura d’autres. Mais tu décides maintenant parce que je ne te le redemanderai pas.

Fingers, Bécassine et Gus restèrent figés alors que Robson commençait à s’éloigner. Trop de choses dans leurs assiettes en même temps, pensa Robson. Trop en même temps.

Après une pause due à leur indécision, ils reprirent leurs esprits. Bécassine et Gus soulevèrent Daly et le traînèrent jusqu’au bord du quai, tandis que Fingers regardait nerveusement dans toutes les directions.

Robson entendit l’éclaboussement mais continua à marcher, se dirigeant vers le métro le plus proche. Il atteignit les escaliers et descendit sans se retourner.

Cinquante mètres derrière lui, les membres de son ancien gang de rue le suivirent, traversant la rue à contre-courant du feu, qui clignotait d’un rouge inquiétant, puis s’arrêtèrent près des marches de la station de métro.

Ils échangèrent des regards choqués, mais personne ne dit un mot. Le bruit d’un train qui arrivait rééquilibra la balance. C’était maintenant ou jamais. Une décision collective a été prise. Ils se sont précipités dans la cage d’escalier, espérant ne pas manquer le train.


CHAPITRE 18

Université de Cambridge

Près de la chapelle du King’s College

 

 

Kurt, Joe et Morgan arrivèrent dans la ville de Cambridge à midi le lendemain. Les derniers vestiges de la tempête étaient passés et un soleil chaud s’était installé dans le sud de l’Angleterre. C’était calme et idyllique, avec des oiseaux qui gazouillaient et des papillons qui voltigeaient.

En termes de météo, c’était comme s’ils avaient voyagé sur un autre continent. Pour ce qui était du paysage, ils avaient l’impression d’avoir voyagé dans une autre époque. Le campus de Cambridge se déroula comme une illustration tirée d’un livre de contes. Ses bâtiments gothiques, avec leurs flèches imposantes et leurs arches de pierre, s’étendaient vers le ciel. Entre eux s’étendaient de vastes pelouses manucurées, sillonnées d’allées en pierre et parsemées de jardins bien entretenus. Au milieu de tout cela coulait les eaux de la rivière Cam, dont le ruissellement n’était pas plus fort qu’un murmure.

En passant devant la célèbre chapelle de King’s College, Kurt eut une drôle de pensée.

— Je ne serais pas choqué si nous rencontrions William Shakespeare.

Joe pensait à un autre écrivain.

— Ou Harry Potter.

Morgan était venu à Cambridge une vingtaine de fois au cours des trois dernières années. Mais même elle ne pouvait nier que l’endroit avait quelque chose de magique, surtout dans la lumière chaude de la fin de l’été.

— Si vous avez fini de contempler le paysage, nous avons des choses à faire.

Morgan portait avec elle une mallette en cuir brun. Elle contenait des photos haute résolution des objets trouvés dans la caisse en métal, notamment des fragments de pierre plate, afin d’effectuer une comparaison physique. Le reste des artefacts a été laissé derrière, enfermé pour être mis en sécurité.

Kurt continuait à rester bouche bée mais se concentrait aussi sur elle.

— Parlez-moi de cet expert que nous allons rencontrer.

— Le professeur Cross, dit-elle. C’est un vieux grincheux, comme on peut s’y attendre. Il se parle beaucoup à lui-même, mais il est très intelligent. C’est un expert des cultures anciennes de la Méditerranée et de l’autorité dynastique en Égypte. Il a passé des années à l’étranger, principalement en Égypte, d’après ce qu’on m’a dit, mais aussi en Libye, en Éthiopie et au Soudan. Son principal intérêt est de préserver et de protéger l’histoire. Il s’est rendu en Libye et en Irak pendant les guerres dans l’espoir de protéger les musées qui étaient pillés et détruits par les terroristes.

— On dirait un homme de conviction, dit Kurt.

— C’est le cas, insista-t-elle. Et il a beaucoup voyagé. Si vous lui en donnez l’occasion, il vous expliquera dans les moindres détails le nombre d’expéditions auxquelles il a participé et le nombre de musées nationaux avec lesquels il s’est associé.

Tout en parlant, Morgan roula des yeux comme on le fait lorsqu’on parle d’un parent ou d’un enfant exaspérant mais aussi très aimé.

— Depuis combien de temps le MI5 travaille-t-il avec lui ?

— Presque trois ans, dit-elle. Depuis que l’enquête sur les antiquités volées s’est intensifiée. Faites attention à ce que vous lui dites.

— Pourquoi ça ?

— Il a une mémoire photographique, dit-elle. Il peut même traduire des hiéroglyphes sans avoir recours à des livres de référence ou à des guides.

— Belle compétence à avoir, dit Joe, vu le métier qu’il exerce.

— À quelle heure est-on censé le rencontrer ? demanda Kurt.

— Midi, dit-elle, en leur faisant traverser l’une des grandes pelouses et descendre vers la rivière, qui sinuait à travers le cœur de l’université.

Kurt jeta un coup d’œil à sa montre.

— Il est midi dix. Et nous semblons nous éloigner des bâtiments.

— Je sais, répondit Morgan. On ne trouvera pas le professeur dans son bureau par une journée pareille. Il préfère être sur l’eau.

Kurt sourit.

— Je l’aime déjà.

Ils s’approchèrent de la rivière et d’un pont en pierre qui semblait tout droit sorti de Camelot. En contrebas, la Cam ruisselait près d’un long bateau en bois qui reposait le long d’une jetée en pierre.

Un homme à lunettes, portant un pantalon marron, une veste en velours côtelé de couleur moutarde et une casquette plate en tweed, se tenait à l’arrière du bateau. Morgan fit un signe pour attirer son attention.

— Bonjour, professeur. Désolée de vous déranger par une journée pareille, mais nous avons quelque chose à vous montrer.

— On me l’a dit, dit le professeur. Je vous en prie, descendez.

Le trio descendit une volée de marches et déboucha sur la jetée, où les présentations furent faites. Le professeur embrassa Morgan avant de serrer la main de Kurt et de Joe. Il accepta de regarder la dernière découverte à condition qu’ils le fassent aussi loin que possible de son petit bureau.

— Nous n’avons rien contre, dit Kurt.

Ils montèrent dans le bateau, prirent place sur le banc au centre, tandis que le professeur utilisait une longue perche pour les éloigner du quai. Avec une autre poussée, ils commencèrent à glisser vers l’avant.

Le bateau à fond plat était connu sous le nom de bachot, une barque manœuvrée avec une perche, et la personne chargée de faire avancer le bateau était appelée le Bachoteur. Au début, le professeur semblait plus qu’heureux de faire ce travail, mais une fois qu’ils furent passés sous le pont, il chercha un remplaçant.

— Bachoter est le meilleur moyen que je connaisse pour se détendre, déclara le professeur. Ça fait travailler le corps et l’esprit. Mais si je dois lire et travailler, quelqu’un d’autre devra prendre le relais ici.

— Travail manuel, dit rapidement Joe. Ça ressemble à un travail pour Kurt.

Kurt ne fit pas attention. Il se leva et attrapa la perche.

— Revenez par ici, dit le professeur. Tenez-vous du côté de Cambridge. Je ne veux pas être confondu avec ces mécréants d’Oxford qui font leur travail depuis le milieu de la rivière.

— Jamais de la vie, dit Kurt avec son meilleur accent britannique. Le professeur sourit et Joe secoua honteusement la tête. Morgan ne put pas s’empêcher de rire.

Debout sur le pont surélevé à l’extrémité arrière du canot, Kurt testa la profondeur de l’eau. La perche pénétra de deux mètres avant de toucher le fond. En poussant vers le bas et vers l’arrière, tout en gardant ses pieds fermement plantés sur le pont, il fit repartir le bateau.

— Très belle maîtrise, dit le professeur. Si vous avez besoin d’un travail d’été, n’hésitez pas à appeler.

Kurt rit, sortant la barre de l’eau et l’amenant en avant pour la prochaine poussée. Pendant qu’il travaillait, le professeur s’est assis en face de Morgan et Joe.

Morgan souleva la mallette et la posa entre eux sur le banc. Elle composa la combinaison et l’ouvrit. Elle en sortit le dossier rempli de photos.

— Comme d’habitude, dit-elle, tout ce que nous vous montrons est un secret officiel du gouvernement. En discuter avec d’autres personnes entraînera des sanctions sévères, pouvant aller jusqu’à vous jeter dans le donjon.

C’était une formalité qu’ils avaient manifestement accomplie plusieurs fois.

— J’ai été dans plusieurs donjons, dit le professeur Cross. Des endroits fascinants.

— Tant que vous êtes juste en visite, dit Joe.

— Très bien, répondit le professeur. Tout à fait exact.

Il ouvrit le dossier, lut les notes et se tourna vers les photographies.

— Intéressant, dit-il plus d’une fois. Intrigant. Finalement, après avoir étudié le reste des photos, il regarda directement Morgan. Je suppose qu’elles ont un rapport avec les voleurs que vous pourchassez.

Morgan expliqua comment les artefacts étaient entrés en leur possession, allant même jusqu’à mentionner qu’elle avait dû tirer sur les contrebandiers.

— Sans personne encore en vie à interroger, nous n’avons aucun moyen de déterminer pourquoi ils voulaient tant ces objets. Que pensez-vous des inscriptions ?

Le professeur se remit à étudier les photos, à prendre des notes et même à tenir certaines d’entre elles à la lumière comme un médecin étudierait une radiographie. Ensuite, il examina la pierre plate avec l’écriture dessus. Après avoir examiné les marques, y compris le cartouche que Kurt avait remarqué, il passa ce qui lui a semblé être un temps excessif à sentir la texture de la pierre et à soulever son poids, fermant même les yeux à un moment donné comme pour augmenter ses autres sens.

— Oui, dit-il. Très intéressant en effet.

Satisfait, il rendit la pierre à Morgan et regarda à nouveau les photos. Au dos de l’une d’elles, il griffonna et gratta, rayant quelques éléments, puis notant quelque chose de nouveau juste en dessous.

— Ça doit être…, murmura-t-il.

— Ça doit être quoi ? demanda Morgan.

— Je suis désolé, dit le professeur, vous avez raison. Ces reliques sont uniques. Elles indiquent quelque chose de très précieux. Un trésor à la fois vaste et glorieux.

— C’est une carte au trésor ? demanda Joe.

— Pas une carte, répondit le professeur. C’est plutôt une partie d’une histoire. Les hiéroglyphes sur chaque morceau dessinent une image. Quelque chose comme : Par-delà les collines et à travers les bois,/Nous allons chez grand-mère. Ce n’est pas une carte, mais ça vous donne une idée de comment vous y rendre. Dans ce cas, si je peux paraphraser, c’est En bas du Nil et en mer,/Avec le trésor du Pharaon nous allons.

— C’est mieux comme ça, dit Joe, en se réveillant. De quel pharaon parlons-nous ?

Le professeur sourit et ajusta ses lunettes.

— Avez-vous déjà entendu parler d’un personnage nommé Herihor ?

Joe le regarda fixement et secoua la tête.

Le professeur regarda Kurt, qui haussa les épaules.

— Je crains que notre expertise ne commence qu’avec Ramsès et se termine avec le Roi Tut.

— Il n’y a pas de quoi avoir honte, répondit le professeur. Peu de gens en dehors des couloirs de l’académie reconnaîtraient ce nom. Mais c’est un nom important néanmoins. Herihor était un homme qui a changé le cours de l’histoire égyptienne. Deux fois.

Kurt avait du mal à croire qu’un tel homme était inconnu.

— Comment ça ?

— En unissant le royaume pendant une période de guerre, puis en le divisant à nouveau.

Des regards interrogatifs ont suggéré que ce n’était pas une information suffisante.

— Pouvez-vous être un peu plus précis ? demanda Morgan.

Le professeur acquiesça, ajusta sa casquette en tweed et commença à expliquer.

— Peut-être serait-il utile que je commence par le début. Herihor était un membre unique de la royauté puisqu’il commença sa vie comme roturier. Certains disent qu’il n’était même pas égyptien, suggérant qu’il avait traversé le désert depuis la Libye. Bien que ce ne soit probablement pas vrai, cela vous donne une idée de l’importance de son statut d’étranger. Quoi qu’il en soit, il entre dans l’histoire en tant que général de Ramsès.

— Le Ramsès ? demanda Joe.

— Pas le personnage de la Bible, dit le professeur, un descendant ultérieur. Le onzième pharaon à utiliser ce nom.

— Comme Henry ici en Angleterre.

— Exactement, dit le professeur. En tant que l’un des généraux de Ramsès, Herihor a remporté plusieurs batailles, dont le point culminant fut une rébellion qu’il a écrasée en Éthiopie et qui avait menacé de détruire la dynastie. Pour cet acte héroïque, il a été récompensé en prenant la sœur de Pharaon comme épouse et, par ce mariage, a pu prétendre à la royauté. Dans le même temps, et tout aussi important, Herihor se voit attribuer la position la plus élevée dans l’ordre religieux de l’époque, celle de grand prêtre d’Amon.

— On dirait qu’il a eu une bonne année, dit Joe.

— Une année faste, dit le professeur. Titré et désormais marié dans la lignée du pharaon, Herihor commença sa nouvelle vie à Thèbes, loin de l’endroit où régnait Ramsès. Pendant plusieurs années, il s’enrichit et devint assoiffé de pouvoir, et vers 1080 avant J.-C., il se proclame pharaon de Haute-Égypte, divisant la civilisation en deux royaumes, le Haut et le Bas.

— Ça a causé une guerre civile ? demanda Kurt.

— Non, dit le professeur. Il semble qu’il n’y ait pas eu de conflit. Des menaces et des postures, bien sûr – tous les bruits de la guerre, ce genre de choses – mais pas de véritables batailles. Peut-être qu’un accord a été conclu ou peut-être que c’était une guerre froide qui n’a jamais été chaude. En tout cas, six ans après s’être déclaré pharaon, Herihor a brusquement et complètement disparu.

Kurt, Joe et Morgan regardaient Cross avec une attention soutenue, mais le professeur ne dit rien de plus.

— Que lui est-il arrivé ? demanda Kurt. Ramsès l’a tué ?

— J’en doute, dit le professeur. La vérité, c’est qu’on ne sait pas. Il a disparu des pages de l’histoire. L’Égypte fut réunifiée et continua à fonctionner comme un seul royaume pendant le reste de la période classique. Quant à Herihor, on n’a plus jamais entendu parler de lui. Aucune trace de sa mort n’a survécu jusqu’à l’époque moderne et aucune tombe portant son nom n’a jamais été retrouvée.

Morgan demanda :

— Les Égyptiens n’étaient-ils pas connus pour essayer d’effacer les preuves de leurs ancêtres et d’autres personnes qu’ils n’aimaient pas ?

— C’était une pratique assez courante, admit le professeur. Thoutmosis III tenta d’effacer tout souvenir d’Hatchepsout, la seule femme pharaon et très probablement sa mère. Ramsès le Grand aurait fait de même avec son fils adoptif, Moïse, si l’on en croit le récit biblique. Mais le nom d’Herihor a survécu dans de nombreux endroits, ce qui amène les historiens à penser qu’il n’a pas été effacé de l’histoire par un autre souverain, mais qu’il a disparu par choix.

— Pourquoi un pharaon choisirait-il de disparaître ? demanda Kurt. Je pensais qu’ils passaient la plupart de leurs règnes à essayer de construire des monuments pour qu’on ne les oublie pas.

— C’est une question importante, dit le professeur. Nous n’avons pas de réponse. Mais comme il a choisi de le faire lui-même, nous devons supposer que ce n’était pas sur un coup de tête. Et la raison la plus probable qui tient la route est qu’il tentait de disparaître pour éviter que sa tombe ne soit violée par des pilleurs de tombes. Ils étaient le fléau de l’époque. Leurs actes n’étaient pas seulement déplaisants, mais pour un pharaon qui voulait entrer dans l’au-delà avec des chars, des serviteurs, de l’or et des bijoux, ils représentaient une grande crainte.

— Donc Herihor leur a échappé en cachant sa mort ainsi que sa tombe, dit Morgan. C’est ce que vous êtes en train de nous dire ?

Le professeur fit une pause.

— La plupart d’entre nous pensent que sa tombe se trouve quelque part. Plus important encore qu’elle n’a jamais été pillée par des voleurs.

— L’intérêt du Groupe Bloodstone pour ces pierres prend soudainement plus de sens, déclara Morgan. Une tombe qui n’a pas été pillée, comme celle de Toutankhamon, recèlerait des trésors valant des centaines de millions de livres ou plus.

— Oui, dit le professeur. Mais la découverte de la tombe d’Herihor serait bien plus spectaculaire que les babioles trouvées avec Toutankhamon. En fait, s’il était retrouvé intact, le trésor d’Herihor rivaliserait avec tout ce qui a été trouvé dans l’histoire. Il contiendrait presque certainement plus d’artefacts – or, bijoux, statues et meubles – que tout ce qui se trouve actuellement dans tous les musées du monde réunis.

Joe et Morgan fixèrent le professeur comme des enfants hypnotisés. Ils étaient abasourdis par l’estimation.

Kurt était surpris d’entendre ce qui semblait être une exagération de la part d’une source aussi renommée. Les professeurs qu’il avait connus dans sa vie avaient tendance à tout minimiser.

— Je ne suis pas sûr de suivre, dit-il. Pourquoi un pharaon qui ne régna que sur la moitié d’un royaume pendant une courte période serait-il en possession d’un trésor aussi inégalé ?

Le professeur regarda Kurt avec une lueur dans les yeux et Kurt sut qu’il avait été piégé. Enlevant ses lunettes, le professeur Cross expliqua.

— Parce que bien avant de se déclarer pharaon, Herihor a reçu ce titre dans la prêtrise dont je vous ai parlé. En tant que grand prêtre d’Amon, il avait un accès illimité à tous les temples et à toutes les chambres funéraires de la Vallée des Rois – des milliers d’années de richesses collectées à portée de main, juste à portée de main. Et ne vous méprenez pas, il les a prises. Il a tout pris. Il n’a rien laissé.

— Il a pillé la vallée ? demanda Morgan.

Le professeur hocha la tête.

— Tout ce qui n’était pas fixé au sol et beaucoup de choses qui l’étaient. Les richesses rassemblées d’une civilisation qui s’est étendue sur un millénaire avant même sa naissance.

— De combien de butin parlons-nous vraiment ? demanda Morgan.

Le professeur haussa les épaules.

— Difficile à dire. Peut-être cent fois ce qui a été trouvé avec Toutankhamon. Peut-être cinq cents fois plus. On pourrait s’attendre à au moins quarante cercueils dorés portant les pharaons, avec tout ce qu’ils auraient emporté avec eux. Des masques funéraires en or et en lapis. Des figurines d’animaux sculptées dans l’ivoire et le jade. Des statues avec des saphirs et des rubis pour les yeux. Des vases canopes en albâtre. Des armes et autres objets importants dorés à l’argent et à l’or. Sans parler de la cachette de textes sur papyrus et d’écrits inscrits sur des tablettes et des murs qui nous donneraient une histoire complète de leur règne.

Le professeur prit une pause pour respirer, puis regarda Kurt et Joe.

— Je ne peux que comparer cela qu’à un cambrioleur qui tomberait sur vos Archives nationales et Fort Knox en même temps.

— Ce serait une sacrée trouvaille, dit Kurt, en faisant avancer le bateau d’un coup sec.

— Absolument.

— Quelle serait la valeur de tout cela, demanda Morgan, en continuant à sonder. En valeur monétaire ?

— Oh, on ne peut pas espérer y mettre un prix, dit le professeur.

— Le Groupe Bloodstone le fera.

— Bien, dit le professeur. Il fit une pause, puis lança un chiffre. Des milliards, dit-il. Des dizaines de milliards – si vous pouviez tout vendre.

L’humeur de Morgan s’assombrit.

— Même une petite partie de cette richesse pourrait leur donner assez d’argent pour financer une guerre.

Kurt n’avait aucun doute à ce sujet, mais il ne voulait pas tirer de conclusions hâtives.

— Ce n’est pas parce qu’Herihor avait accès à la Vallée des Rois qu’il est un voleur. Comment savons-nous qu’il est le coupable ?

— Parce qu’il nous l’a dit, répondit le professeur en remettant ses lunettes sur son nez. Il y a des gravures sur les murs de plusieurs tombes – KV57 et KV9, si je ne me trompe pas – qui nous disent qu’Herihor, exécutant son devoir juré de Grand Prêtre, avait déplacé le contenu des tombes vers un endroit plus sûr. Un processus qu’ils ont euphémiquement appelé restauration. En plus de cela, nous avons les Écrits de Qsn.

— Les écrits de qui ? demanda Joe.

— Qsn, dit le professeur. Qsn est le Moineau. Voleur de la moisson. Les textes sont attribués à quelqu’un qui utilise cet acronyme. Un choix étrange, compte tenu des croyances égyptiennes. En tout cas, les écrits eux-mêmes nous racontent une histoire plutôt mystérieuse et controversée dans laquelle Herihor est décrit comme étant devenu un fanatique religieux et ayant créé un culte de ses propres disciples qui l’ont aidé à collecter les richesses enfouies de ses ancêtres.

— Il est intéressant de noter que les hiéroglyphes ont été écrits sur des morceaux de pierre brisée, conçus à l’origine pour être fixés sur le bâtiment d’un temple – il prit le fragment de pierre plate qu’ils avaient apporté avec eux – tout à fait comme ceci.

— C’est intéressant, dit Morgan. Où ont-ils été trouvés ?

— Je crains que cela fasse partie de la controverse, déclara le professeur. Personne ne peut en être sûr. Ils sont apparus pour la première fois dans la collection privée d’un Français nommé DeMars à la fin des années 20, je crois. Ils ont disparu pendant la guerre et n’ont pas été revus depuis.

— La fin des années vingt, dit Kurt, saisissant la date. Il jeta un coup d’œil à Morgan, qui hocha la tête.

— Est-ce que la période signifie quelque chose ? demanda le professeur.

Kurt n’était pas prêt à répondre, mais Morgan l’a fait.

— Avec les pierres, nous avons récupéré le journal de bord d’un avion qui s’est écrasé en 1927. Nous sommes toujours à la recherche d’un lien entre les deux. Mais si ces pierres ont une provenance étrange, alors il est probable qu’elles ont été volées et expédiées. Peut-être que le journal est connecté. Il pourrait nous aider à trouver d’où elles viennent en premier lieu.

— Que pouvez-vous nous dire d’autre sur DeMars ? demanda Kurt.

— Comme beaucoup d’hommes fortunés de l’époque, il s’intéressait à l’aventure, à l’histoire et à la manière de se faire un nom dans le cadre du Nouveau Siècle des Lumières. Il proposa une théorie étrange selon laquelle l’Europe – et la France en particulier – avait été colonisée par les Égyptiens mille ans avant que les Romains ne la nomment Gaule. Son intérêt et son enthousiasme étaient admirables, ses méthodes et son manque de scrupules l’étaient moins. Comme vous pouvez l’imaginer, une partie de la controverse entourant les Écrits de Qsn est venue directement de son refus d’expliquer où les morceaux de pierre avaient été trouvés et comment il en avait pris possession.

— Cela pourrait-il être un canular ?

— Je pense que c’est peu probable, dit le professeur, mais peut-être que seul DeMars connaissait la vérité.

Sentant qu’ils avançaient dans leur quête, Kurt a fait passer le canot sous le pont suivant. Il se baissa pour éviter que sa tête ne heurte le dessous de la structure. Regardant droit devant lui, il vit la proue du bateau émerger dans la lumière du soleil. À ce moment-là, une silhouette tomba dans la barque.

Petit, trapu et portant une casquette de laine, l’homme fit face aux passagers. Il avait les jambes écartées pour assurer son équilibre et un pistolet à la main visant directement les occupants abasourdis.


CHAPITRE 19

 

L’apparition soudaine d’un homme armé surprit tout le monde.

Tandis que Morgan plongeait sur le professeur, le couvrant comme un agent des services secrets protégerait un haut fonctionnaire, Joe se retournait et se retrouvait face à face avec le canon de l’arme.

Seul Kurt avait un avantage, et c’était sa perche.

Alors que l’homme atterrissait sur le bateau, Kurt sortit la perche de l’eau et la lança latéralement sur le bateau. Le bout de la perche, qui manqua de peu la tête de Joe, attrapa la main tendue du tireur.

Les os ont craqué, le pistolet vola dans la rivière et l’homme s’est écroulé, se tenant le poignet. Abasourdi et inconscient, il n’a pas vu Joe se lancer de sa position assise.

Avec un élan puissant, Joe frappa l’attaquant avec son épaule, l’envoyant en arrière et le faisant tomber du bateau. Il heurta l’eau avec un grand éclaboussement et ne remonta à la surface qu’une fois que la barque fut passée au-dessus de lui.

Ils ne s’étaient débarrassés de leur pensionnaire que depuis quelques secondes lorsque deux autres hommes sautèrent du pont. Un homme mince aux cheveux longs atterrit maladroitement au milieu du bateau, le faisant presque chavirer, tandis qu’un attaquant plus grand et plus volumineux descendait sur le dos de Kurt.

Morgan leva son arme de service pour tirer, mais dans la bagarre rapprochée, le deuxième agresseur saisit son poignet et la força à baisser son arme.

Pendant qu’ils se battaient, le pistolet tira une fois dans le fond du bassin, faisant un trou dans le bois et laissant entrer l’eau. L’homme le plus grand replia son bras en arrière, lui tordant la main jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus tenir l’arme. Elle tomba, heurta le bord du bateau et passa par-dessus bord.

Utilisant l’effet de levier de sa position, l’homme continua à lui tordre le bras, la forçant à se déséquilibrer. Elle répondit en lui envoyant un genou dans l’aine. Alors qu’il se tordait de douleur, elle le tira en avant et le jeta dans la rivière.

Kurt vit une partie de la bagarre depuis une position à plat contre la barre. L’homme qui lui avait sauté dessus était un type costaud et musclé. Il pesait bien vingt kilos de plus que Kurt et tout ça, c’était des muscles. L’homme qui lui avait atterri dessus avait projeté Kurt sur le pont et l’y maintenait.

Kurt tenait toujours la perche dans sa main droite. Il la ramena vers l’arrière et vers le haut au-dessus de son corps et, au sommet, il tordit sa main et la fit tomber. Le coup heurta le crâne de l’homme, fendit la peau, fit couler le sang et, de douleur, il relâcha sa prise.

Kurt roula sur le côté et poussa la brute sur le côté et dans la Cam.

Dès qu’il se fut libéré, Kurt se leva d’un bond, poussa la perche dans l’eau et fit avancer le bateau de toutes ses forces.

Il en était à sa deuxième poussée quand Joe cria un avertissement.

— Baisse-toi.

Kurt se laissa tomber et se couvrit. Un homme était apparu sur la rive, un fusil à pompe dans les mains. Il visa, puis hésita.

Kurt garda la tête baissée et fit avancer le bateau à nouveau. Il n’avait aucune idée de la raison pour laquelle l’homme n’avait pas tiré, mais il n’allait pas s’attarder sur la question – du moins pas avant qu’ils ne soient hors de portée.

— Ils montent dans un bateau, dit Morgan.

— Plus vite, dit Joe. C’est la fuite la plus lente depuis l’âge de pierre.

Le professeur ajouta son grain de sel.

— Je déteste l’admettre. Mais si nous devons faire la course, la méthode d’Oxford est préférable.

— La méthode d’Oxford ?

— Par ici. Appuyez vos pieds contre le dossier du siège.

Comprenant que ça lui donnerait plus de prise, Kurt se dirigea vers le centre de la barque. À chaque mouvement de la perche, il tordait son corps autant qu’il le pouvait et poussait le bateau avec ses jambes.

Grâce à son effort et à sa nouvelle position, ils prirent de la vitesse, mais ce n’était pas suffisant. Les poursuivants s’étaient entassés dans un petit bateau équipé d’un moteur hors-bord qui se précipitait vers eux, le nez pointé vers le haut.

— Les bateaux à moteur ne sont pas autorisés sur la River Cam, dit le professeur, outré.

— Je déteste vous le dire, mais ce n’est pas notre plus gros problème pour le moment, dit Kurt. Il n’y a aucun moyen de les devancer et nous sommes complètement désarmés. Il se tourna vers Morgan. Combien de balles reste-t-il ?

— Plein. Mais le pistolet est au fond de la rivière.

— Et nous prenons l’eau. C’était la rive ou rien. Kurt fit tourner le bateau et se dirigea vers la rive droite de la Cam, à l’opposé de l’endroit où se trouvait l’homme armé d’un fusil.

Malheureusement, la barque, lourde et lente, se remplissait d’eau et changeait de direction avec l’agilité d’un pétrolier.

Un coup de feu retentissant au-dessus de sa tête lui dit que la course était terminée.

— Donnez-nous la mallette, cria le tireur depuis la proue du bateau en approche.

Kurt agrippa la perche, prêt à se battre une dernière fois, mais le calme l’emporta.

— Donnez-leur ce qu’ils veulent, insista le professeur. Rapidement.

Morgan avait l’air peiné, mais n’ayant guère le choix, elle poussa les objets en vrac dans la mallette, la verrouilla et la tint en l’air.

— Ne tirez pas.

— Lancez-la nous, ordonna le tireur.

Morgan se pencha en arrière et lança la valise comme un frisbee. Elle fila à plat, survolant les hommes dans le bateau et s’écrasant dans l’eau de l’autre côté. Fermée, elle flottait et remonta à la surface, avant de commencer à couler.

Le bateau à moteur se retourna instantanément vers elle, les hommes à bord lâchant leurs armes et s’agrippant à la valise en train de sombrer.

Alors qu’ils tentaient de la récupérer, Kurt poussa le canot dans l’autre direction et, en trois poussées rapides, atteignit le rivage, s’arrêtant lorsque la proue toucha la boue.

— Tout le monde descend, ordonna-t-il.

Morgan et Joe aidèrent le professeur à se hisser sur la rive herbeuse de la rivière, tandis que Kurt tenait fermement la barre. Sans se retourner, ils se précipitèrent sur la pelouse verte et se mirent à l’abri.

Ils n’avaient pas besoin de s’inquiéter. Leurs agresseurs avaient récupéré la mallette en train de couler et descendaient la rivière aussi vite qu’ils le pouvaient, le grincement du hors-bord à la puissance maximale troublant la paix et la tranquillité sur leur passage.

— Ils nous laissent tranquilles, dit le professeur.

— Ils ont eu ce qu’ils étaient venus chercher, fit remarquer Kurt. Maintenant, ils doivent s’enfuir avant que la loi ne les rattrape.

— Au moins, nous sommes en vie, dit le professeur. Mais, avec les excuses de Sherlock Holmes, la partie est commencée.

— Malheureusement, ils sauront bientôt tout ce que nous savons, déclara Morgan.

— Pas tout, dit Kurt. Ils n’ont pas le journal de bord. Quelque chose me dit que l’avion perdu est la clé.


CHAPITRE 20

Siège de la NUMA, Washington, D.C.

 

 

Rudi Gunn était dans son bureau au siège de la NUMA depuis une heure lorsque le soleil se leva sur Washington, D.C. Travailleur matinal qui aimait profiter du calme de l’aube pour bien commencer la journée, Rudi était le numéro deux de la NUMA et le responsable de facto du travail opérationnel quotidien. Il était souvent appelé le XO, l’officier exécutif, de la NUMA, en comparaison avec le statut de capitaine de Dirk Pitt.

En tant qu’ancien officier de la marine, premier de sa classe à Annapolis, Rudi n’avait pas du tout apprécié l’analogie. Il était bien adapté à ce poste. Il fallait être attentif aux détails, faire les choses dans les règles et diriger un navire inattaquable.

Après avoir lu un message de Kurt Austin et un communiqué du chef d’une agence gouvernementale étrangère, Rudi eut la nette impression que son vaisseau pourrait dévier de sa route ou peut-être prendre l’eau.

Le communiqué qui constituait la seconde moitié de sa lecture était arrivé par voie officielle du quartier général du MI5 à Londres. Il mentionnait deux incidents survenus au cours des dernières quarante-huit heures et notait en passant l’implication de Kurt Austin et Joe Zavala.

Rudi parcourut rapidement le rapport d’après action, ralentissant lorsqu’il arriva aux pensées personnelles du chef de la station MI5.

…l’implication possible de grands marchands d’armes mondiaux connus sous le nom de Groupe Bloodstone. Austin et Zavala se sont acquittés admirablement de leur tâche et je les remercie pour leur aide continue…

— Des mauvaises nouvelles ? demanda une voix.

Rudi leva les yeux et vit Hiram Yaeger debout dans l’embrasure de la porte.

Hiram portait un jean bleu et un pull-over avec un grand S rouge imprimé sur le contour d’un arbre à feuilles persistantes. Il était le directeur de l’unité des technologies et des systèmes d’information de la NUMA. Contrairement à Rudi, qui portait toujours une chemise repassée, une cravate à motifs et une veste de tailleur, Hiram semblait ne posséder que des vêtements allant du décontracté au très décontracté. C’étaient les avantages de diriger le département informatique.

Rudi étudia son ami de longue date. Le pull attira son attention.

— Je dois être tombé dans un univers alternatif, annonça-t-il. Quand je me suis endormi hier soir, Kurt et Joe travaillaient pour nous, pas pour les services secrets britanniques, et tu étais diplômé du MIT, pas de Stanford.

— Tu ne rêves pas, dit Hiram. Dirk a prêté Kurt et Joe aux Anglais avant de partir pour le Japon.

— Et ton pull ?

— Ma plus jeune fille a choisi Stanford la semaine dernière.

Rudi s’assit.

— À la place du MIT ? Tu dois avoir le cœur brisé.

— C’est une jeune fille égarée en pleine rébellion, dit Hiram. Je blâme le temps. Nous avons visité Boston en janvier et il faisait un doux - 15 degrés. La semaine suivante, en Californie, il faisait dans les 21°.

Rudi sourit.

— Et pourtant son choix est toujours plus surprenant que d’apprendre que Kurt et Joe ont été prêtés au MI5 sur une poignée de main. Ils étaient censés être en vacances.

Hiram entra mais resta debout.

— Les vacances sont juste un autre moyen pour eux de trouver des ennuis. Tu pourrais mettre ces deux-là sur une île déserte au milieu de nulle part, ils se retrouveraient quand même dans une histoire bizarre.

— N’est-ce pas le cas ?

— Je suppose qu’ils ont besoin de notre aide, sinon nous n’aurions pas de nouvelles d’eux.

Rudi récupéra le message imprimé de Kurt et le relut une fois de plus.

— Ils veulent que nous recherchions un avion qui s’est écrasé en décembre 1927. Ils ont réduit la recherche aux « régions sèches de l’Europe » – la France, l’Espagne ou le Portugal, peut-être. D’après Kurt, ça devrait être facile.

— C’est le roi des optimistes, dit Hiram. Là encore, nous lui avons donné trop de raisons d’être confiant par le passé. Envoie-moi les détails et je demanderai à Max de chercher dans les archives.

Max était le système d’intelligence artificielle d’Hiram, un superordinateur unique en son genre qu’il avait construit et modifié au fil des ans au point qu’il avait acquis une personnalité propre.

— Il n’y aura pas beaucoup de documents gouvernementaux remontant aussi loin, dit Rudi.

— Je sais, répondit Hiram. Mais les vieux articles de journaux sont souvent utiles dans des cas comme celui-ci. Les avions étaient peu nombreux en 1927. Quand l’un d’eux disparaissait ou tombait du ciel, cela faisait généralement la une des journaux.

Rudi savait qu’il pouvait compter sur Hiram. Il lui transmit le message.

— Pendant que tu y es, Kurt aimerait aussi en savoir plus sur d’anciens textes égyptiens, un pharaon disparu et toutes les informations que tu peux trouver sur un agent du MI5 nommé Morgan Manning.

— En commençant par son numéro de téléphone, sans doute.

— Je suis sûr qu’il l’a déjà, dit Rudi. Il semble qu’ils se sont associés sur cette enquête.

Hiram retira les lunettes à monture métallique qu’il portait, les nettoya avec l’ourlet de son pull, puis les glissa à nouveau avant d’étudier le message.

— Dis-lui que je ferai ce que je peux.

Il se retourna pour partir.

— Et encore une chose, dit Rudi. Pendant que tu aides Kurt, trouve-moi tout ce que tu peux sur le Groupe Bloodstone. J’aimerais savoir exactement à quoi Kurt a affaire.


CHAPITRE 21

Terminal Eurotunnel de Folkstone, Angleterre

 

 

Le fourgon utilitaire Renault s’avança sur une rampe en béton dans une file de voitures au ralenti. Devant lui, les autres véhicules avançaient pare-chocs contre pare-chocs, s’arrêtant devant un agent de sécurité qui étudia leurs billets avant de les laisser passer. De là, les voitures franchissaient une deuxième série de portes et traversaient une plate-forme, s’alignant à nouveau, avant de disparaître sur le côté d’un transporteur ferroviaire caverneux.

Robson regarda le train impressionnant, qui s’étendait vers l’avant sur près de vingt wagons avant de voir ce qui ressemblait à une locomotive aérodynamique en tête de rame.

— Je n’ai jamais été dans le tunnel, dit doucement Bécassine. J’ai toujours pensé que les gens y passaient en voiture. Je ne savais pas qu’il fallait prendre un foutu train.

— Personne ne traverse le Tunnel tout seul, déclara Robson. Peux-tu imaginer ce qui se passerait s’il y avait un accident ou si quelqu’un tombait en panne de carburant ?

Bécassine hocha la tête.

— Comment va ta main ?

— Quelque chose est cassé, dit Bécassine en tendant un poing bandé et enflé. Mais je peux toujours utiliser l’autre.

Robson regarda.

— Garde-la hors de vue, dit-il, au cas où ça ferait partie de notre description.

Pendant que Bécassine fourrait ses deux mains dans les poches de son coupe-vent, Robson avançait jusqu’à ce qu’il soit arrêté par l’agent en uniforme. Un graphique sur la veste de l’agent montrait le train à grande vitesse de profil, souligné par l’identifiant TRAFFIC OPERATIONS CONTROL.

— Carte grise, assurance, papiers de voyage, demanda l’officier.

Robson fit signe à Bécassine, qui marqua une pause puis utilisa sa main indemne pour récupérer les papiers dans la boîte à gants. Robson les prit et les passa par la fenêtre.

L’officier étudia les documents puis posa la main sur le microphone accroché à son col. En appuyant sur le bouton TALK, il appela l’information et attendit ensuite une réponse de son commandement central.

La réponse n’est pas venue rapidement. Alors que le silence commençait à s’installer, Robson jeta un coup d’œil autour de lui, à la recherche d’une échappatoire. Des murs de béton se dressaient à droite et à gauche, tandis qu’aller de l’avant ne faisait que l’enfoncer davantage dans le dépôt ferroviaire. Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et ne vit rien d’autre qu’une file de voitures qui remontait jusqu’à la porte extérieure. Il n’y aurait pas moyen de passer par là non plus.

Il se força à se détendre tout en laissant sa main glisser sur le côté de son siège, ne s’arrêtant que lorsque ses doigts touchèrent le pistolet qui y était fixé.

— C’est bien ce que je pensais, dit l’officier en rendant les papiers. Vous êtes les mécaniciens. Il désigna l’avant. Par là. La prochaine voiture.

L’agent fit signe à un autre homme en uniforme d’ouvrir la barrière temporaire, puis ordonna à Robson de passer. Se penchant dans la voiture avant de permettre à Robson de partir, il lança un avertissement.

— N’oubliez pas. Une fois que vous serez descendu du train en France, vous conduirez de l’autre côté de la route.

Robson sentit que son cœur battant commençait à ralentir. Il acquiesça, appuya sur l’accélérateur et fit avancer le van.

Snipe siffla.

— C’était louche.

À l’arrière de la camionnette, Gus récupérait de son cuir chevelu ouvert par l’Américain à la perche. Il portait un chapeau pour le couvrir. Fingers avait rasé ses cheveux longs et arborait maintenant un Mohawk de punk rocker. Ils n’étaient pas une belle équipe, mais ils avaient fait le travail.

En tournant prudemment le volant, Robson s’engagea dans le transporteur de véhicules, quittant la lumière du jour pour son intérieur surdimensionné et bien éclairé. Il n’a pas fallu longtemps pour comprendre qu’il s’agissait d’une voiture privée. Une Maserati Quattroporte personnalisée était garée devant eux. Juste après, il y avait une Rolls-Royce Phantom.

Le moteur éteint et le levier de vitesse en position de stationnement, Robson et son équipe attendirent. Très vite, la porte du transporteur a été abaissée et verrouillée et peu après, le train commença à se déplacer.

L’accélération initiale était si douce que Robson la remarqua à peine. À partir de là, la vitesse est montée méthodiquement et rapidement. Ils se déplacèrent bientôt à plus de 180 km à l’heure, et se dirigeaient vers les 270, et pourtant le système de rails était si précis que même en voyageant à pleine vitesse, il n’y avait qu’une légère sensation de mouvement.

— Quand est-ce que M. Big arrive ? demanda Bécassine.

— Il ne vient pas, dit Robson. Il est déjà là.

— Bien. Alors il est temps que nous soyons payés.

— Nous serons payés quand le travail sera fait, déclara Robson.

— Je pensais que le travail était fait.

— Pas encore, dit Robson. Pas encore, loin de là.

Devant, un homme sortit de la Maserati. Robson le reconnut comme l’un des gardes personnels de Barlow. Il lui fit signe de s’approcher.

— Restez ici dit Robson. Il prit la mallette, sortit et se dirigea vers la Maserati. Après avoir été dépossédé de son téléphone et avoir été fouillé et contrôlé pour vérifier s’il ne portait pas de micro, il fut dirigé vers la Rolls.

La portière arrière de la Phantom s’ouvrit.

— Montez, dit Solomon Barlow.

Se glissant à l’intérieur, Robson s’assit. Il tendit la mallette à Barlow, qui l’ouvrit immédiatement.

Pendant que Barlow examinait le contenu de la mallette, Robson laissa ses nerfs prendre le dessus.

— J’ai cru qu’on allait se faire coincer là-bas, dit-il.

— Je vous ai dit que je m’en occupais, répondit Barlow sans lever les yeux.

— La mécanique ?

— Si quelqu’un demande, vous accompagnez mes voitures à un spectacle à Toulouse.

— C’est là qu’on va ?

— Plus loin, dit Barlow. Jusqu’à la frontière avec l’Espagne. Il leva les yeux. C’est tout ?

— C’est tout ce qu’ils avaient.

— Dommage qu’ils n’aient pas apporté les objets réels, mais les photos sont suffisantes pour le moment. C’était gentil de les scanner et de les envoyer. Cela nous a permis de prendre de l’avance.

— Cela nous mènera-t-il au trésor ?

— Pas directement, dit Barlow. Malheureusement, les parties importantes – celles qui nous disent où le trésor pourrait être caché – sont toujours introuvables.

— C’est pour ça qu’on va en Espagne ?

— Nous ne nous dirigeons pas vers l’Espagne, répondit Barlow. Nous nous dirigeons vers la frontière avec l’Espagne. Faites attention.

Robson n’aima pas les jeux de mots de Barlow.

— La question reste la même. Pourquoi allons-nous là-bas ?

— Parce qu’un noble français du nom de DeMars y vit. Sa famille possédait les fragments originaux contenant les Écrits connus de Qsn. Ils pourraient avoir des informations que nous pourrions utiliser. En particulier, une idée de l’endroit où pourrait se trouver le reste de la tablette. Ils pourraient même être en possession d’autres éléments qui pourraient nous aider dans notre recherche. Malheureusement, DeMars est un homme intransigeant qui n’aime pas partager. Nous allons lui fournir une motivation adéquate pour changer cette habitude.

Robson réprima un rire. Solomon Barlow et ses discours interminables. Il aurait pu leur faire gagner du temps et de l’énergie en disant qu’ils allaient torturer DeMars.

— Bien, dit Robson. Tout d’abord, mes hommes ont besoin de nourriture, de repos et d’un acompte pour leurs services.

— Ils seront payés quand j’aurai ce que je veux, répondit Barlow.

— Ils ne travailleront pas sur une promesse.

Barlow devint froid.

— Ils trouveront que c’est une position de négociation intenable.

— Comment ça ?

— Parce que vous n’êtes plus dans le coup, dit Barlow. Après que vous ayez presque bousillé toute l’opération à Cambridge, j’ai décidé de faire un changement. Je mets Kappa sur le coup. Ses hommes s’occuperont du reste de l’opération. Vous et votre racaille n’êtes là qu’en renfort.

— Cette racaille a récupéré ce que vos hommes en Écosse ont perdu, dit Robson, se sentant étrangement sur la défensive à propos de ses anciens compagnons. Rappelez-vous ce que je vous dis, vous allez avoir besoin de leur aide avant que cela ne soit fini. Surtout si vous confiez des choses à Kappa. Il ne reconnaîtrait pas un mensonge d’un trou dans le sol.

Solomon Barlow n’aimait pas être interrogé, mais il sentait que les chances avaient tourné en leur défaveur, les Américains et le MI5 faisant désormais équipe. Il mettrait Robson et ses voyous de rue à l’écart plus tard. Pour l’instant, il savait qu’ils pourraient être utiles.

— Bien, dit Barlow. Kappa reste, mais je vous laisse vous occuper de l’interrogatoire de DeMars. En attendant, je veillerai à ce que vous obteniez de l’argent pour vos hommes. Mais je vous préviens. Si vous bousillez cette opération pour faire porter le chapeau à Kappa, ou si vos hommes se plantent, c’est votre tête qui tombera. Compris ?

Robson acquiesça, satisfait de l’accord.

— Alors, comment voulez-vous que je traite ce DeMars quand on le trouvera ?

Barlow regarda Robson comme s’il avait dit une bêtise.

— Comment pensez-vous que je veux que vous le traitiez ? Barlow s’est emporta. Nous avons un banquier prêt à se séparer de cent millions d’euros pour chaque sarcophage en or dont il est prouvé qu’il contient un pharaon momifié, plus une douzaine d’autres collectionneurs promettant des millions si nous trouvons quoi que ce soit. Faites parler DeMars. Je ne me soucie vraiment pas de ce à quoi il ressemblera après.


CHAPITRE 22

Hôtel Savoy, Londres

 

 

— Pas de joie à Mudville, dit Kurt. Le puissant Hiram a complètement disparu.

Kurt, Joe et Morgan utilisaient une suite du Savoy comme quartier général temporaire tout en essayant de deviner le lieu d’atterrissage final de l’avion qui avait transporté les Écrits de Qsn.

Kurt était assis au bureau près de la façade du luxueux logement, étudiant son ordinateur. Morgan était assise dans la chambre voisine sur le lit, regardant des messages sur son propre ordinateur portable, tandis que Joe était allongé sur le canapé, face à la cheminée, examinant les pages du journal de bord, espérant trouver une information qui les aiderait à déterminer la marque et le modèle de l’avion disparu ou le nom du pilote.

Après avoir entendu l’annonce de Kurt, Morgan leva les yeux de son écran, déconcertée.

— Mudville ?

— C’est une référence au baseball, dit Kurt. D’un vieux poème. Le héros se fait éliminer alors qu’il est extrêmement sûr de lui.

— Quelque chose qui n’arrive jamais dans la vraie vie, dit Joe avec un sourire en coin.

Le regard de Morgan resta vide.

— Où, exactement, se trouve Mudville ?

— Ce n’est pas un vrai endroit, dit Kurt.

— Alors, pourquoi en parler ?

— Vous ne comprenez pas, dit Kurt. Ce que j’essaie de vous dire, c’est qu’après une recherche exhaustive, nos experts en informatique et en archives n’ont rien trouvé qui indique le crash d’un avion dans l’une des zones que nous leur avons suggéré de chercher en décembre 1927. C’est clair, non ?

— C’est beaucoup mieux, dit Morgan en souriant. Mais un accident peut ne pas avoir été enregistré si la zone était rurale.

— Peut-être pas, convint Kurt. Mais un avion disparu serait noté par la compagnie qui le pilotait ou par l’exploitant d’un aérodrome qui attendait le retour de l’avion. Et si ce n’est pas eux, alors au moins les proches du pilote disparu. Hiram et son équipe n’ont rien trouvé de tel. Ils ont même cherché dans les nécrologies des pilotes. Mais ils n’ont… rien trouvé.

— Ah, dit-elle. Maintenant je comprends. C’est comme se faire tirer dessus. Ou se retrouver en tant que batteurs avec une balle collante.

Kurt la regarda fixement.

— Je dirais bien oui, mais honnêtement, je n’ai aucune idée de ce dont vous parlez.

Joe éclata de rire. Il en avait besoin. Malgré les heures passées à essayer de glaner quelque chose dans les pages que Morgan avait volées, il n’avait rien appris de nouveau. Il les avait parcourues une douzaine de fois. Il avait utilisé une loupe, puis une lumière spéciale qui permettait de révéler l’encre effacée. Il avait même cherché les indentations causées par une autre écriture.

Hormis les mots cryptés, écrits par le pilote blessé et peut-être fiévreux, les notations étaient simples et sans intérêt. Les calages des bougies d’allumage étaient notés, ainsi que les niveaux de liquide et d’autres entrées de mécanicien. Les descriptions des deuxième et troisième pages faisaient référence à des révisions, des cylindres en panne et des changements d’huile. Elles n’avaient rien à voir avec les anciennes écritures perdues.

Kurt regarda dans sa direction.

— Et toi, Joe ? Tu t’es fait jeter ou tu as eu un problème ?

— Aucun des deux, dit Joe. C’était bien un crash. Ce qui me fait penser qu’Hiram cherche au mauvais endroit.

— Il a couvert toute l’Europe, dit Kurt. Où peut-il encore chercher ?

Joe soupira. Il n’en avait aucune idée. Il n’y avait rien qui suggérait où, juste une description d’une région aride de l’Europe avec une haute falaise et une rivière en contrebas.

Prêt à faire une pause, Joe s’assit et laissa son esprit vagabonder. Ses yeux se posèrent sur un petit calendrier de bureau. Ils avaient tellement couru partout la semaine dernière qu’il n’était pas sûr de savoir quel jour on était.

En étudiant la date, il comprit soudainement quelque chose. Il revint sur les notes et les entrées du journal de bord. Une fois qu’il a compris ce qu’il cherchait, c’est devenu évident. Et il se demanda comment il l’avait manqué depuis tout ce temps.

— Peut-être que nous cherchons dans la bonne zone, dit-il, mais au mauvais moment.

Kurt leva un sourcil.

— Tu suggères… un voyage dans le temps ?

Joe secoua la tête.

— 1er août 2019, dit-il. Comment abrèges-tu cela ?

— Huit-un-neuf, répondit Kurt.

Joe sourit, content de lui.

— Morgan ?

Elle leva les yeux de son ordinateur.

— Désolée, je n’écoutais pas.

— Comment abrégez-vous le 1er août 2019 ?

— Un-huit-neuf, bien sûr. Pourquoi ?

— Jour, puis mois, puis année, confirma Joe. À l’européenne.

Morgan hocha la tête.

— Est-ce que ça a toujours été comme ça en Europe ?

— Autant que je sache, dit-elle. J’ai une carte de grand-père à ma mère datée de cette façon. Pourquoi cette question ?

— Parce que vous avez dit que le crash a eu lieu le 5 décembre 1927, dit Joe. Nous avons donné cette date à Hiram pour qu’il l’utilise dans sa recherche d’enregistrements informatiques. Mais si l’avion – ou le pilote – était américain, alors la notation cinq-douze vingt-sept correspondrait au 12 mai comme date du crash, et non au 5 décembre.

— Qu’est-ce qui te fait penser que c’est un pilote américain ? demanda Kurt.

— Parce que c’est un avion américain, dit Joe. Et à cette époque, cela signifiait presque certainement un pilote américain ou une femme américaine.

— Tu as trouvé le type d’avion que nous cherchons ? demanda Kurt.

— Pas exactement, dit Joe. Mais je sais de quel côté de l’Atlantique il a été fabriqué.

Voulant leur montrer ce qu’il avait découvert, Joe apporta les papiers sur le bureau. Morgan les rejoignit.

— Regardez ça, commença-t-il. C’est une entrée concernant l’entretien du moteur. Il y a une note sur l’ajout de neuf quarts d’huile. Des quarts, pas des litres ou des millilitres.

— Ça pourrait être un avion britannique, suggéra Morgan. À cette époque, nous utilisions aussi le système impérial. Le Royaume-Uni n’est passé au système métrique que dans les années 60. Et si vous demandez à mon père, il vous dirait que c’était une grosse erreur.

— D’accord, dit Joe, mais l’huile est décrite comme MHE 150 Aero-Oil. MHE est une abréviation pour Mohawk Eastern. Dans les années 20, Mohawk Eastern fabriquait des huiles pour les bateaux, les voitures et les avions. Ils ont commencé à produire au début du siècle et ont fait faillite pendant la Dépression. J’ai une de leurs enseignes vintages dans mon garage.

— Tu es sûr que c’est la même compagnie.

Joe acquiesça.

— Absolument. Le truc, c’est que Mohawk était une entreprise régionale. Ils n’ont jamais opéré au-delà du nord-est des États-Unis. En fait, vous auriez du mal à trouver des ventes en dehors de New York, de la Nouvelle-Angleterre et de la Pennsylvanie. Ils ne sont jamais allés à l’ouest de l’Ohio. Et ils n’étaient certainement pas des exportateurs. Donc si le mécanicien ajoutait du Mohawk Eastern Aero-Oil, alors c’est une équipe américaine qui pilotait l’avion disparu. Ce qui signifie que le journal de bord utilise des dates américaines et non européennes. Et ça veut dire que le dernier vol a eu lieu le 12 mai, pas le 5 décembre.

Morgan posa la question évidente.

— Que ferait un avion américain en Europe en 1927 ? Les vols transatlantiques n’avaient même pas commencé à l’époque.

Joe haussa les épaules.

— Peut-être qu’ils opéraient avec un spectacle aérien itinérant ou une équipe de voltige aérienne. Ils ont pu faire partie d’une course de cross-country. Qui sait ? Au début de l’aviation, les pilotes gagnaient de l’argent comme ils le pouvaient. Les gros bonnets fortunés organisaient souvent des compétitions ou invitaient même des artistes dans leur ville, en parrainant des spectacles aériens et d’autres événements. J’ai lu que des artistes emmenaient leurs avions en Europe par bateau à vapeur pour travailler l’été sur le continent avant de rentrer aux États-Unis à l’automne. Cela correspondrait parfaitement à la date de mai.

— Tu m’as convaincu, dit Kurt. Je vais dire à Hiram de lancer une nouvelle recherche en utilisant mai comme date de recherche.

— Dis-lui de chercher des avions et des pilotes connus pour avoir opéré sur les deux continents. Il ne doit pas y en avoir beaucoup dans les années 20.

Alors que Kurt acquiesçait et commençait à taper le message, Joe empilait les pages et les rendait à Morgan, l’air fier de son travail de la journée.

— Merci, dit-elle distraitement en retournant à son ordinateur.

— Quelque chose ne va pas ? demanda Joe.

Elle replia l’écran à plat avant de répondre.

— Le professeur Cross a terminé son étude des hiéroglyphes. Il n’a rien trouvé qui indique où le trésor a été emmené, seulement que la flotte a passé Memphis et est entrée dans la Méditerranée. Sa suggestion est d’enquêter sur la famille qui possédait les Écrits de Qsn. Les DeMars. Leurs descendants vivent dans le sud de la France.

— Mon calendrier est ouvert, dit Joe, peu importe le système de datation que vous utilisez.

Kurt termina son message à Hiram et rejoignit la conversation.

— Ça vaut le coup d’essayer. Et pour le moment, comme vous l’avez dit, nous n’avons rien de mieux à faire.


CHAPITRE 23

Sud de la France

 

 

Après un vol rapide depuis Londres, Kurt, Joe et Morgan prirent une Peugeot de location à Toulouse et se rendirent au domaine de DeMars. À mesure qu’ils se dirigeaient vers l’ouest, le nombre de maisons et d’entreprises s’amenuisait, laissant place à des fermes tentaculaires et à la campagne.

Après qu’ils aient conduit pendant une heure, le téléphone de Kurt sonna. Il jeta un coup d’œil à l’écran.

— C’est Hiram.

— Vous voulez dire, le Super Casey, dit Morgan.

— Exactement, dit Kurt avec un sourire. Une seule et même personne.

Il répondit à l’appel.

— J’ai quelque chose pour vous, dit Hiram. Mais pas ce à quoi vous vous attendiez.

— Ça te dérange si je te mets sur haut-parleur ? demanda Kurt. Nous sommes seulement nous trois dans la voiture.

— Je t’en prie, dit Hiram. Franchement, ça n’aurait pas d’importance si les méchants étaient sur la banquette arrière.

Kurt mit le haut-parleur et posa le téléphone.

— C’est à toi, Hiram. Donne-nous la mauvaise nouvelle.

Hiram alla droit au but.

— J’ai lancé une recherche basée sur les nouvelles informations. Mais comme vous pouvez le deviner à mon ton, nous sommes revenus vides une fois de plus.

— Vide à quel point ? demanda Joe.

— Y a-t-il différents degrés ? demanda Morgan.

— Parfois, admit Kurt. Qu’en dis-tu, Hiram ? Tu as trouvé quelque chose qu’on peut utiliser ?

— C’est à vous de juger, dit Hiram. Nous avons trouvé vingt-quatre accidents d’avion documentés en Europe au cours du mois de mai 1927. Je dis « documentés » parce que beaucoup de dossiers allemands et français ont été détruits pendant la Seconde Guerre mondiale, tandis que les dossiers ibériques ont subi le même sort pendant la guerre civile espagnole.

— Vingt-quatre est un nombre important d’accidents, nota Morgan.

— Les avions n’étaient pas très fiables à l’époque, nota Joe.

— Correct, dit Hiram. Nous avons découvert que certains pilotes s’étaient écrasés deux fois au cours du même mois et qu’ils étaient toujours vivants pour en parler. Nous avons évidemment exclu ces incidents. Nous avons également exclu les incidents où les accidents se sont produits dans ou près d’une zone habitée. Enfin, nous avons réduit la liste en nous concentrant sur les pilotes américains ou les avions de fabrication américaine. Cela nous a donné trois possibilités.

— Ça semble moins vide que ce à quoi je m’attendais, dit Kurt.

— Un avion a brûlé et a été réduit en cendres, un autre est tombé dans un lac et le troisième a été un accident mineur sur une piste en herbe et l’avion a été réparé en moins d’une semaine. Comment ressentez-vous ces informations ?

— Vide, admit Kurt. Et les pilotes américains en Europe qui ne se sont pas écrasés en 1927 ?

— Eh bien, il y a Lindbergh, plaisanta Hiram. Mais pas beaucoup d’autres.

Kurt rigola.

— Continue à chercher. Il doit bien y avoir une trace quelque part. Peut-être que tu peux creuser les archives de Mohawk East et voir à qui ils ont vendu de l’huile.

— Je n’appellerais même pas ça se raccrocher à n’importe quoi, dit Hiram. Mais je vais essayer.

— Appelle-nous si tu trouves quelque chose.

— Profitez de la région viticole, répondit Hiram. Mon compteur de jalousie atteint le niveau neuf en ce moment même. Yaeger terminé.

— Votre ami Hiram a-t-il déjà trouvé quelque chose dans ses recherches ? demanda Morgan poliment.

— Il n’échoue jamais, littéralement, dit Joe.

— D’où la référence à Super Casey.

— Mais Casey a fait un strike out, dit-elle, l’air perplexe.

Kurt secoua la tête en signe de résignation.

— Je vais juste vous laisser lire le poème.

Ils étaient maintenant dans la région viticole – les vignobles avaient remplacé les fermes – et se rapprochaient de leur destination. Après avoir roulé pendant plusieurs kilomètres sur des routes sinueuses, ils arrivèrent au Château DeMars, perché au sommet d’une colline en pente douce.

— Ça, c’est ce que j’appelle un château, dit Joe.

L’imposant bâtiment de style Renaissance s’élevait sur quatre étages en son centre et comportait des tourelles à ses quatre coins. Depuis la route, on pouvait apercevoir un labyrinthe de haies, tandis qu’un vignoble couvrait le flanc gauche de la colline et qu’un pâturage parsemé de chevaux en train de paître occupait le flanc droit. Un mur de briques de trois mètres soixante de haut entourait la propriété.

— Jolie piaule, dit Kurt. Je n’aimerais pas payer la facture d’électricité.

— Quelque chose me dit qu’ils peuvent se le permettre, dit Morgan.

Kurt n’en doutait pas. Un kilomètre plus loin, il trouva le portail d’entrée, avec une guérite et des caméras de sécurité. Le portail lui-même était fait de deux poteaux horizontaux, soudés ensemble et remplis de ciment – une installation plus solide qu’il n’y paraissait. L’allée était équipée d’une ligne de pointes métalliques surélevées conçues pour faire exploser les pneus d’un intrus si la barrière ne faisait pas son travail.

— Quelqu’un n’aime pas les visiteurs, dit Kurt.

— En fait, le château est utilisé pour accueillir des visiteurs tout le temps, déclara Morgan. Ce sont les intrus qui les inquiètent.

— Dans quelle catégorie se situe-t-on ?

— On va le découvrir.

Ils s’arrêtèrent à la porte et Morgan parla au garde dans un français courant. Elle lui présenta ses papiers d’identité, sourit et le persuada rapidement d’appeler Monsieur DeMars et de demander une audience.

Il entra dans la guérite du garde et décrocha un téléphone blanc. Après une brève conversation, ponctuée de quelques hochements de tête et d’un regard sur chaque passeport, le garde raccrocha, sortit et leur rendit leurs papiers.

— Vous pouvez vous garer dans le passage couvert entre la remise à calèches et la résidence principale. Quelqu’un vous y retrouvera.

— Merci, dit Morgan, en reprenant leurs papiers.

Kurt remit la voiture en marche alors que les poteaux de la porte se levaient. Ils passèrent en dessous et sur les pointes maintenant rétractées.

— La prochaine fois que j’ai une amende pour excès de vitesse, je veux que vous vous en occupiez.

Elle regarda dans sa direction, souriant à nouveau.

— Vous voulez dire que vous ne respectez pas le Code de la route de votre pays ?

— Disons que ça ne me dérangerait pas d’avoir quelques autoroutes à vitesse libre en Amérique.

Malgré le penchant de Kurt pour la vitesse, il s’est retrouvé à devoir contrôler la Peugeot. L’allée était une route pavée et cahoteuse qui faisait le tour de la propriété, passait le vignoble et montait vers la maison. Ils arrivèrent au sommet de la colline et passèrent devant une écurie assez grande pour vingt chevaux avant de s’approcher de la majestueuse résidence.

En s’engageant dans le passage couvert, Kurt se gara juste en face d’un homme grand et mince aux cheveux blonds épars. L’homme portait un pull noir à fermeture éclair, un pantalon d’équitation et des bottes. Il hocha poliment la tête lorsque Kurt ouvrit la porte.

— Bonjour. Bienvenue à la « Maison D’être », notre maison loin du pays.

Kurt reconnut Francisco DeMars d’après les photos qu’ils avaient téléchargées. C’était le petit-fils de l’homme qui avait trouvé les Écrits de Qsn.

— Dans une maison aussi splendide que celle-ci, on rencontre souvent d’abord un majordome ou un valet de pied.

— La plupart de mes employés sont rentrés chez eux, dit DeMars. Et je préfère accueillir mes invités. Surtout quand il s’agit – comment dire ? – d’arrivées imprévues. Est-ce que l’un d’entre vous parle français ?

Kurt s’écarta et Morgan s’avança. Ils parlèrent brièvement en français avant que DeMars ne revienne à l’anglais.

— Je suis honoré que vos deux gouvernements s’intéressent au travail de mon grand-père. Cela fait longtemps que ses efforts n’ont pas reçu l’attention qu’ils méritent. Je vous aiderai de mon mieux. Je vous en prie, entrez. Vous aimeriez peut-être aussi manger quelque chose. Le voyage a dû être long.

Il les conduisit dans le château et dans un long couloir rempli de tapisseries, de peintures et d’autres œuvres d’art. Ils passèrent devant une salle à manger, dont l’un des longs murs était recouvert d’une peinture murale représentant des scènes de la Révolution française. Enfin, ils entrèrent dans un petit salon.

Après leur avoir suggéré de s’asseoir, DeMars appela un domestique, qui arriva avec un plateau de feuilletés aromatisés au gruyère, des baguettes de pain fraîchement cuites et une roue de brie à pâte molle. Un autre serviteur apporta une bouteille de vin rouge et une bouteille d’Évian.

Kurt étala un peu de brie sur une tranche de pain chaud et en prit une bouchée. La création entière fondit sur sa langue.

— C’est le paradis.

Joe appréciait l’un des feuilletés.

— Tu devrais en essayer un ensuite.

DeMars acquiesça.

— Essayez-en un de chaque, insista-t-il. Comme le dit le proverbe, un repas sans fromage est comme un jour sans soleil. Maintenant, comment puis-je vous aider ?

Morgan s’en remit à Kurt pour le moment.

— Nous recherchons des informations sur un ensemble d’anciens textes égyptiens connus sous le nom d’Écrits de Qsn. Votre grand-père a inventé ce terme, je crois, après avoir trouvé plusieurs pierres portant des inscriptions.

— Oui, dit DeMars. C’est exact. Mais nous les avons perdues pendant la guerre. Les Allemands les ont prises et elles ne nous ont jamais été rendues. On dirait qu’elles ont disparu. Pourquoi demandez-vous cela ?

— Elles ont pu réapparaître, dit Morgan.

Les yeux de DeMars s’agrandirent.

— Je serais très intéressé de les voir.

— Ce sera peut-être possible à l’avenir, mais pour l’instant, elles sont en sécurité.

— Pourquoi ?

Morgan expliqua la menace que représentait le groupe Bloodstone et l’espoir que le fait de couper l’approvisionnement en antiquités qui leur était destiné réduirait la diffusion d’armes illicites dans le reste du monde.

DeMars prit la nouvelle très sobrement.

— C’est un effort louable. Comment puis-je aider ?

Kurt alla droit au but.

— En nous disant où votre grand-père a trouvé les pierres. Ces détails ne semblent pas faire partie des archives historiques.

DeMars prit une profonde inspiration et soupira.

— Parce qu’ils ont été gardés secrets.

— Pourquoi ?

— Les travaux de mon grand-père étaient controversés. Il pensait que les Égyptiens avaient colonisé l’Europe, en s’installant sur les côtes de France et d’Espagne, mille ans avant les Romains. Il a passé la moitié de sa vie à chercher des preuves, notamment d’une flotte mythique qui, selon lui, aurait sombré dans les eaux françaises, et d’une pyramide qui, selon lui, aurait été construite sur la zone côtière de l’Espagne.

DeMars prit une gorgée de vin, puis poursuivit.

— Dans une certaine mesure, les théories sauvages étaient courantes à l’époque. Je suis sûr que vous connaissez la suggestion des nazis selon laquelle les Européens, du moins les Teutons, descendaient tous de cette fameuse race maîtresse aryenne. Une race qui n’a jamais existé. Ils passèrent des années, et des malles pleines de reichsmarks, à chercher dans l’Himalaya leurs origines mythiques. Mon grand-père a passé des années et la moitié de la fortune familiale à chercher sa pyramide mythique, sans jamais la trouver. Aujourd’hui, notre famille trouve ce parallèle inconfortable.

— La théorie de votre grand-père était peut-être farfelue, mais cela ne faisait pas de lui un nazi, fit remarquer Kurt.

— Loin de là, souligna DeMars. Le parti nazi détestait la théorie de mon grand-père, notamment parce qu’elle suggérait des origines nord-africaines pour une grande partie de la culture européenne et de sa population. Lorsque la France est tombée aux mains de l’Allemagne en 1940, mon grand-père a été harcelé et emprisonné. Une grande partie de ce qu’il avait trouvé au fil des ans a été saisie, y compris les Écrits de Qsn. Nous supposions qu’ils avaient détruit les fragments. Ma mère, au moins, espérait qu’ils l’avaient fait.

Kurt écouta DeMars parler, percevant un sentiment de tristesse dans la voix de l’homme et un peu de honte. À l’insu de DeMars, ou même de Morgan, la NUMA avait une quantité surprenante de connaissances internes sur les Égyptiens, dont certaines n’avaient été révélées que récemment. La vérité était que la navigation égyptienne était plus avancée que la plupart des érudits le croyaient. Ils avaient voyagé plus loin et plus largement qu’on ne le pensait. Une branche de la royauté égyptienne fut même retrouvée en Irlande. La possibilité que d’autres aient pu se répandre en Europe n’était pas aussi farfelue que DeMars l’imaginait.

Kurt partagerait ces données avec DeMars à un moment donné, mais il avait d’abord besoin de réponses.

— J’apprécie l’information, dit-il, et je vous promets que nous n’essayons pas de vous soutirer des informations. Mais si vous savez où votre grand-père a trouvé les pierres, nous aimerions le savoir.

— Elles ont été trouvées en Espagne, répondit DeMars. Mais personne dans ma famille n’a jamais cru que c’était de là qu’elles étaient originaires.

Kurt ne dit rien. Il pouvait voir où cela allait.

— Vous voyez, poursuit DeMars, notre grand-père était si désespéré de prouver sa théorie que des rumeurs prétendaient qu’il avait commencé à ensemencer le sol avec le type de choses qu’il espérait trouver. Tout ce que je peux dire, c’est que c’était une autre époque.

Kurt comprit l’embarras de DeMars.

— Les fragments ont-ils pu lui être livrés par avion ?

— C’est possible, dit DeMars. Je suppose que vous pourriez trouver la réponse dans les journaux de mon grand-père. Bien que je vous prévienne, c’était un écrivain volumineux.

— Nous serions reconnaissants d’avoir la chance de pouvoir les examiner, dit Morgan.

DeMars se leva.

— Je vais vous montrer les journaux, mais il y a des conditions. Le contenu et ses opinions ne peuvent être rendus publics. Et aucun de ces journaux ne doit quitter cette maison.

— Vous avez notre parole, dit Morgan.

— Dans ce cas, suivez-moi.


CHAPITRE 24

 

DeMars les conduisit dans le couloir et descendit vers la rotonde ouest. Cet espace circulaire occupait la tourelle située à un angle du château. Une statue représentant Jeanne d’Arc à califourchon sur son cheval dominait le rez-de-chaussée. Elle avait été sculptée avec des détails extrêmement réalistes et dorée à la feuille d’or. Comme le voulait la coutume, la Pucelle d’Orléans tenait les rênes dans une main et un bâton portant l’étendard français dans l’autre. L’étendard avait été conçu de façon si experte qu’il semblait flotter dans une brise invisible.

— Magnifique, dit Morgan, en admirant la statue.

— C’est notre héroïne, dit DeMars.

Il les conduisit au quatrième étage puis dans un bureau. Des étagères remplies de matériel traversaient la pièce. Des livres de référence dans une section, des journaux reliés en cuir dans la suivante.

DeMars traversa la pièce jusqu’au mur de journaux et grimpa sur un petit escabeau.

— Ce sont les journaux de l’expédition de mon grand-père. Si vous cherchez des informations sur la découverte, vous les trouverez ici.

Kurt s’installa à côté de leur hôte. Il compta une douzaine de volumes couvrant l’année 1927, dix pour 1928, et onze autres pour 1929.

— Vous ne plaisantiez pas avec la prise de notes de votre grand-père.

— Il était méticuleux, dit DeMars. Cela sera utile, non ?

— Certainement, a convenu Kurt, mais ça nous prendra plus de temps.

Kurt passa son doigt sur les dos, commençant par ceux consacrés à 1927, sautant de janvier à avril et s’arrêtant sur le volume marqué mai. En l’ouvrant, Kurt vit le problème suivant. L’écriture était en cursive, fluide et longue. Elle était aussi entièrement en français.

— Nous pourrions avoir besoin de votre aide.

— Bien sûr, dit DeMars. Il prit le journal, s’assit à un bureau et alluma une lampe de lecture de couleur verte.

— Je sais aussi lire le français, dit Morgan.

Kurt sortit un deuxième journal de l’étagère et le lui tendit. Elle s’assit en face de DeMars.

— Je me sens aussi utile qu’une bosse sur une bûche, dit Joe.

Kurt pensait la même chose.

— On pourrait chercher des termes, suggéra-t-il en se tournant vers DeMars.

— Mon grand-père appelait à l’origine les fragments de hiéroglyphes les « red stones », dit DeMars. Les pierres rouges.

— Et nous sommes à la recherche d’un avion abattu, ajouta Kurt.

— L’avion, répondit Morgan. L’avion.

Kurt et Joe prirent des journaux et se mirent au travail. Si la bibliothèque avait été numérisée, les ordinateurs d’Hiram auraient pu rechercher chaque mot en quelques secondes. D’après l’estimation de Kurt, ils n’auraient pas pu le faire en moins d’un week-end complet. N’ayant rien d’autre à faire que de commencer, Kurt s’assit et ouvrit son livre.

 

La nuit tombait rapidement sur les collines de l’ouest de la France. Alors que le soleil disparaissait derrière les montagnes qui bordaient l’Espagne, l’air devenait frais et le ciel se teintait d’un gris sombre.

Avec un dernier soupçon de lumière orange qui brillait encore à l’horizon, le garde de sécurité de la porte d’entrée s’installa pour ce qu’il espérait être une soirée tranquille. Il dit au revoir au personnel qui partait et abaissa la lourde porte.

Contrairement aux siècles précédents, aucun membre du personnel ne vivait au château, ils avaient leurs propres maisons et familles. À part l’équipe de sécurité et un majordome, seule la famille DeMars restait pour la nuit. Et avec la plupart de la famille partie pour l’été, le manoir était presque vide.

Le garde sourit à l’idée. La résidence comptait quinze chambres, presque autant de salles de bains, deux cuisines, trois salles à manger et de nombreux autres espaces. La plupart du temps, elle était pratiquement inoccupée. C’est mieux pour lui, pensa-t-il. Beaucoup de châteaux en France avaient été transformés en destinations touristiques et en hôtels. Cela signifiait un trafic piétonnier incessant, des enfants qui criaient et des problèmes de vol. Le château DeMars n’accueillait qu’occasionnellement des mariages et des fêtes d’entreprise. Si jamais il devenait un piège à touristes, le gardien avait l’intention de prendre une retraite anticipée.

S’asseyant et divisant son attention entre la route à l’extérieur, le flux de sécurité toujours changeant des caméras autour de la propriété et la musique jouant doucement sur sa radio, le garde sentit la paix de la soirée s’installer sur lui. Ce sentiment ne changea pas beaucoup, même lorsqu’une paire de phares descendit la route, ralentissant à l’approche de l’allée. Il vit un clignotant s’allumer, lumière ambre dans l’obscurité, et se trouva légèrement agacé lorsqu’une camionnette de livraison s’engagea dans l’allée et s’arrêta à la porte.

Prenant son porte-bloc, le garde se dirigea vers la camionnette.

— La restauration et les livraisons ne sont pas censées arriver après six heures. J’espère que vous avez une bonne raison de venir si tard.

La fenêtre se baissa et l’homme dans le véhicule le regarda. Il y avait quelque chose d’indéniablement cruel sur son visage.

— Pas de livraison, dit-il dans un français mal accentué. Ramassage.

En regardant dans la camionnette, le garde remarqua que le volant se trouvait du côté opposé. Cela en faisait un véhicule anglais. L’accent était également anglais. Il se demanda si cela avait quelque chose à voir avec le groupe qui était arrivé plus tôt. La femme était anglaise.

— Ramassage ? dit-il, en jetant un coup d’œil au porte-bloc et en cherchant tout ce qui pourrait être programmé pour sortir. Quel vendeur ?

— Glock, dit l’homme.

Le garde se figea à la vue du pistolet de fabrication autrichienne. Il remarqua qu’un silencieux avait été vissé sur le canon. Cela ne pouvait signifier qu’une chose.

Il jeta le presse-papiers et esquiva sur le côté, mais il ne fut pas assez rapide. Trois coups de feu silencieux furent tirés. Deux l’ont touché à la poitrine, l’autre au biceps droit.

Il atterrit sur le sol, assommé, saignant et haletant. Il se retourna pour voir un passager sortir de la camionnette, mais au lieu de l’achever, l’homme se précipita dans la cabane et appuya sur le bouton pour ouvrir le portail.

Au moment où les poteaux s’élevèrent, une deuxième camionnette s’approcha à toute allure, cette fois d’un modèle plus grand, pour douze passagers. Elle ralentit, attendant que la barrière atteigne son zénith et que les pointes dans la chaussée se rétractent. Lorsque la porte se verrouilla en position et que les pointes eurent disparu, la camionnette fonça à l’intérieur.

Blessé mortellement et se vidant de son sang, le garde analysait encore ce qu’il voyait. C’était un assaut. Une attaque planifiée. Il devait lancer un avertissement. Il attrapa le microphone attaché à son col et appuya sur le bouton TALK.

— Code…

Une quatrième balle l’acheva avant qu’il ne puisse en dire plus.

Robson se tenait au-dessus du garde tombé, attendant qu’une alarme se déclenche ou qu’un appel de retour soit émis sur la radio du garde.

— Si quelqu’un a entendu cet appel, nous allons avoir des problèmes, nota Bécassine.

— Kappa et ses hommes le trouveront en premier, dit Robson. Mais je ne m’inquiéterais pas. Il ne semble pas que quelqu’un écoutait. Mets-le hors de vue et retourne dans le van. Nous ne voulons pas que Kappa ait tout le plaisir.

Gus et Fingers travaillèrent ensemble, attrapèrent le garde par les bras et les pieds et le ramenèrent dans la cabane. Ils l’allongèrent sur le sol, hors de vue, et fermèrent la porte. Pendant ce temps, Bécassine avait ramassé le porte-bloc tombé.

— Regarde ça.

Robson le prit. Il y avait la liste des visiteurs et des livraisons. Il a vu les noms de Manning, Austin et Zavala. Affiliations, UK et USG.

— L’agent du MI5 et les deux Américains sont là, dit-il aux autres. On dirait qu’on va pouvoir faire d’une pierre trois coups.


CHAPITRE 25

Château DeMars, bureau du quatrième étage

 

 

Une heure de lecture était passée en un clin d’œil. À sa grande surprise, Kurt trouva qu’il était étonnamment difficile de chercher des termes et des mots dans une langue étrangère. Il était facile pour son esprit de s’égarer tandis que ses yeux glissaient et ne voyaient plus vraiment ce qu’ils cherchaient.

— C’est comme si l’on scrutait la mer depuis un hélicoptère, à la recherche d’un radeau de sauvetage orange au milieu du bleu infini, déclara-t-il.

— Ce serait plus facile, dit Joe.

Dans un cas comme dans l’autre, l’effet était le même : une tension derrière les globes oculaires et la nécessité de faire des pauses fréquentes.

— Oui, dit DeMars, qui se leva en parlant. Oui.

— Dites-moi que vous n’êtes pas juste d’accord avec nous par enthousiasme, dit Kurt.

— J’ai trouvé quelque chose, dit DeMars. Je pense que c’est ce que vous espérez. Venez voir.

Kurt posa volontiers le journal qu’il lisait et se dirigea vers la table que DeMars avait occupée.

Les journaux couvrant les mois de mai, juin et juillet 1927 étaient posés à côté de lui, empilés avec soin, et effectivement exclus. Le journal d’août 1927 était ouvert devant DeMars.

Avec les autres réunis autour de lui, DeMars ajusta ses lunettes et commença à lire à haute voix.

Après deux jours de voyage à dos de mule depuis Navia, nous sommes enfin arrivés à San Sebastián. Ici, on nous montra les objets dont le commerçant avait parlé. De petits moulages en or, l’un en forme de crocodile, l’autre en forme d’Anubis. Ils doivent être égyptiens. Preuve que les membres de la dynastie étaient sur le continent.

Il leva les yeux au ciel avec un sourire et continua à lire.

En plus des objets en or, ces hommes m’ont montré des sections plates d’une pierre rougeâtre. La surface est couverte de hiéroglyphes. Ils ont aussi une petite pierre en forme de pyramide qui semble avoir été brisée du sommet d’un marqueur ou peut-être d’un petit obélisque.

En tournant la page, il trouva un dessin grossier avec quelques dimensions listées à côté.

— Cela correspond bien à ce que nous avons vu dans l’affaire, dit Joe.

Kurt et Morgan hochèrent la tête. DeMars continua.

J’ai demandé à plusieurs reprises où ils avaient déterré les objets, mais les vieux haussaient les épaules et ne répondaient pas. Peut-être ne comprennent-ils pas. J’ai reformulé mes propos et demandé comment ils étaient entrés en possession de ces objets. Ils ont indiqué qu’ils étaient parmi les affaires d’un homme mort qui avait été trouvé près de la rivière, à une journée de marche au nord.

J’ai demandé qui était cet homme et d’où il venait, mais je ne reçus que les mêmes haussements d’épaules indistincts. Il n’était pas l’un des nôtres, m’a-t-on dit. Il est difficile de savoir ce que cela signifie. Je suis au Pays basque et ils ne reconnaissent pas le gouvernement de Madrid. Il y a aussi la nouvelle division entre ceux qui considèrent l’Espagne comme leur pays. Les communistes et les nationalistes obligent les gens à choisir leur camp. Tout cela rend ma tâche de recherche de la vérité plus difficile.

Kurt recoupa les dates avec ses connaissances en histoire.

— Les ombres de la guerre civile espagnole.

— En effet, dit DeMars, puis il se remit à lire.

Évitant de parler du gouvernement, j’ai demandé comment l’homme était mort et ce qui est arrivé à son corps. Ils disent qu’il est mort d’une infection et d’une perte de sang. Des hommes l’ont enterré et ont apporté son sac à dos ici. Personne n’est venu le chercher…

La page suivante décrivait plus en détail les articles et les prix payés pour ceux-ci, mais c’est la dernière entrée pour l’Espagne. Lorsque le journal reprit, c’était cinq semaines plus tard et l’aîné des DeMars rendait visite à un ami à Paris.

— Il ne mentionne pas d’avion, dit Joe. Mais les blessures du mort correspondent à ce qui était écrit dans le journal de bord. Je dirais que c’est une ouverture.

DeMars souriait.

— Vous avez l’air plus heureux que nous, nota Kurt.

— Fier, dit DeMars. Beaucoup ont considéré le travail de mon grand-père comme trivial, voire frauduleux, moi le premier eux. Cela prouve que les objets ne provenaient pas d’Espagne. Mais cela prouve aussi que sa découverte était une sérendipité, pas une tromperie.

Kurt posa une main sur l’épaule de DeMars.

— Mais quand nous trouverons ce vers quoi les Écrits de Qsn nous orientent, il sera la plus grande raison d’une découverte aux proportions épiques. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à trouver où il était. Où, exactement, est San Sebastián ?

Kurt sortit son téléphone, habitué à utiliser la puissance de l’Internet pour des recherches comme celle-ci. Au même moment, DeMars mit le journal de côté et alla chercher un Grand Atlas sur l’étagère.

Il le porta jusqu’au bureau et le posa avec un léger bruit sourd. En feuilletant les pages, il arriva à une section décrivant le nord de l’Espagne, juste après la frontière française.

— C’est le Pays basque, dit-il.

Sortant une loupe, il balaya la page, cherchant les noms des villes et des rivières.

— Ici, dit-il. C’est Navia. C’est là qu’ils ont commencé. De là, deux jours de voyage à dos de mulet en amont de la rivière leur permettraient de parcourir entre quarante et quatre-vingts kilomètres au maximum. Cela les amènerait à…

Il vérifia l’échelle de la carte, puis plaça une règle le long de la rivière. À la marque des quarante kilomètres, il n’y avait rien, mais plus haut sur la page, près de la limite des quatre-vingts kilomètres, il y avait un petit point avec deux notes encrées à côté.

DeMars eut des frissons. C’était les notes sténographiques de son grand-père. Elles comprenaient des dates en août 1927.

— Ça y est, dit-il, en pointant la ville pour que les autres le voient.

Morgan et Joe vinrent regarder. Kurt continua à attendre que son téléphone coopère.

— C’est écrit Villa Ducal de Lerma, fit remarquer Joe.

— Mais l’église est là, dit DeMars. San Sebastián de las Montañas – Saint-Sébastien des Montagnes. C’était la manière de mon grand-père de dire où il se trouvait, en nous disant quelle église il avait visitée.

Pendant que Joe et Morgan regardaient par-dessus l’épaule de DeMars, Kurt était sur le point d’abandonner son téléphone. L’application cartographique avait démarré puis s’était figée. Elle indiquait maintenant une connexion de données perdue. L’icône de réception en haut du téléphone, qui avait indiqué le nom d’une société de télécommunications française et s’était maintenue à quatre barres pendant leur conversation avec Hiram, indiquait maintenant NO SERVICE.

— Je n’ai pas de signal, dit-il. Mais plus tôt, j’avais quatre barres.

— C’est bizarre, dit DeMars, en sortant son propre téléphone. Nous avons habituellement un excellent service. Bien que le mien semble être en panne aussi.

Quelques secondes plus tard, les lumières se sont éteintes. D’abord dans la maison, puis à l’extérieur, le long du terrain, une section après l’autre, jusqu’à ce que la colline soit plongée dans l’obscurité.

— Blackout ? demanda DeMars.

Le corps de Kurt se tendit.

— Les pannes arrivent toutes en même temps, dit-il, pas une section à la fois. Quelqu’un a déclenché les disjoncteurs. Vous avez une ligne fixe ?

DeMars désigna une étagère sur le mur du fond. Sur celle-ci se trouvait un téléphone de bureau vert avocat, datant de 1980.

— Joe, dit Kurt.

Joe prit le téléphone et le porta à son oreille.

— Tonalité, dit-il en hochant la tête. Ça marche.

— Composez le 55 pour la sécurité, dit DeMars.

Joe appuya deux fois sur le bouton 5, mais la ligne fut coupée avant que l’appel puisse aboutir. Joe tapa sur le socle plusieurs fois, mais il n’obtint rien. Il regarda Kurt et secoua la tête.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda DeMars.

— Je parie sur une invasion de domicile, dit Kurt, en fouillant dans sa veste et en sortant un pistolet compact de calibre 45, vérifiant qu’une cartouche était dans la chambre, et effaçant la sécurité avec son pouce en se dirigeant vers la porte.

— Et mon service de sécurité ? demanda DeMars.

— Quelque chose me dit qu’ils sont déjà morts.


CHAPITRE 26

Château DeMars, rez-de-chaussée

 

 

Robson avait rattrapé Kappa et ses mercenaires dans le foyer de l’étage inférieur. Contrairement aux hommes de Robson, qui venaient de la rue, ceux de Kappa étaient de vrais mercenaires. Ils avaient fait beaucoup de sale boulot dans des pays déchirés par la guerre dans le cadre d’un emploi à plein temps pour le Groupe Bloodstone. Ils n’avaient jamais combattu sur les lignes de front – ils étaient trop précieux pour servir de chair à canon dans une guerre civile du tiers-monde – mais ils avaient enlevé des dignitaires, mis en scène des assassinats politiques, déclenché des bombes et effectué ce qui passait pour un contrôle de foule dans des pays où les protestations pacifiques étaient souvent accueillies par des attaques sanglantes.

En comptant lui-même, Kappa avait huit hommes à sa disposition. Il avait également apporté une pléthore d’équipements – grenades paralysantes, grenades fumigènes, gilets pare-balles, lunettes de vision nocturne, scanners de police et même un émetteur puissant qui agissait comme un brouilleur de service en surchargeant les tours de téléphonie cellulaire avec un signal massif.

— Vous pensez avoir apporté assez de matériel avec vous ? demanda Robson, en regardant l’équipe s’installer.

— Vous ne comprenez pas le champ de bataille moderne, dit Kappa. Il s’agit de submerger votre ennemi. Ça les fait abandonner et s’enfuir bien plus tôt que dans un combat loyal.

L’émetteur était posé sur le sol dans le foyer. Il ressemblait à une poubelle avec quatre antennes qui en sortaient.

— Ne vous approchez pas trop, prévint Kappa. Pas si vous voulez avoir des enfants un jour.

Robson rit mais recula néanmoins. Au même moment, deux des hommes de Kappa firent sortir le majordome. Ils le forcèrent à s’agenouiller devant Kappa, qui sortit un couteau.

— Nous cherchons le propriétaire de la maison, dit Kappa. L’avez-vous vu ?

— À l’étage, dit nerveusement le majordome. Dans le bureau.

— Quel étage ?

L’homme ne répondit pas.

— Peut-être que vous ne m’avez pas bien entendu, dit Kappa. Laissez-moi nettoyer les oreilles. Alors que l’un des hommes mettait une main sur la bouche du majordome, Kappa abaissa le couteau, tranchant le haut de l’oreille de l’homme. Il commença à appuyer vers le bas et le sang commença à couler.

Le majordome se tortilla et grogna, mais les hommes de Kappa le maintenaient en place.

— Je vais reposer la question. Si vous ne répondez pas poliment, je vous transforme en portrait craché de Van Gogh. À quel étage sont-ils ? Et dans quelle pièce ?

— Quatrième, dit-il. Quatrième étage. Dans l’ancien bureau.

Kappa retira le couteau.

— Ligotez-le.

Alors que le majordome était éloigné et attaché, le sang coulait abondamment sur le côté de son visage.

— Si vous nous avez menti, dit Kappa, je reviendrai discuter avec vous.

Il se tourna vers ses hommes.

— Coupez le courant et séparez-vous. Il y a deux cages d’escalier. Bougeons comme si nous allions marquer un but.

Les hommes de Kappa se divisèrent en deux groupes sans tarder. Kappa dirigea un groupe dans le couloir vers Jeanne d’Arc tandis que l’autre groupe se dirigea dans la direction opposée vers la tour est et la deuxième volée d’escaliers.

Robson et ses hommes furent abandonnés lorsque les disjoncteurs ont été déclenchés et que le château tomba dans le noir.

 

 

Le courant étant coupé, les ventilateurs et la climatisation s’éteignirent et le quatrième étage devint sombre et silencieux. Kurt se glissa hors du bureau jusqu’au bord de l’escalier. Des fenêtres et une lucarne en haut de la rotonde laissaient entrer juste assez de lumière extérieure pour qu’il puisse voir.

En bas, il vit Jeanne d’Arc sur son cheval, ainsi que plusieurs hommes portant des lunettes de vision nocturne et des mitraillettes à canon court.

Tandis qu’un des hommes restait au rez-de-chaussée pour sécuriser les escaliers, les trois autres investirent les marches rapidement et sans bruit, les montant avec une précision militaire.

Kurt se réfugia dans le bureau.

— Des problèmes sont en train de monter les escaliers.

Une seconde après son arrivée, Joe revint du bout du couloir.

— Nous avons des hommes armés dans l’autre cage d’escalier aussi.

DeMars respirait rapidement.

— Vous ne pouvez pas les abattre ?

— Ils ont des gilets pare-balles et des mitraillettes, dit Kurt. Une fusillade ne jouera pas en notre faveur. Y a-t-il un autre moyen de descendre ?

— Non.

— Et en haut ?

— Oui, dit DeMars. Le toit est ouvert.

— C’est un début, dit Kurt. Prenez le journal.

Pendant que DeMars prenait le journal de son grand-père, Kurt rangeait son pistolet et prenait une brassée de livres.

— Allez, chuchota Kurt aux autres. Collez-vous au mur.

— Qu’allez-vous faire ? demanda Morgan.

— Devenir une nuisance tout en essayant de ne pas me faire tirer dessus. Maintenant, bougez.

Il n’eut pas besoin de le dire deux fois. Morgan, Joe et DeMars gravirent les marches. Ils se précipitèrent vers le haut, en épousant le mur et en faisant profil bas pour ne pas être vus par les envahisseurs, qui étaient en train de passer le deuxième étage et de grimper.

Pendant que Joe dirigeait le groupe, Kurt ouvrait les livres et pliait les dos pour les garder ainsi. En entendant le déclic de la porte d’en haut, il jeta les livres par-dessus la balustrade, les jetant par-dessus bord.

Ils tombèrent vers le sol, se séparant en tombant, les pages voletant.

Les hommes dans l’escalier avaient grimpé en silence, les yeux sur les paliers et la rampe, à l’affût de tout signe de mouvement. Ils aperçurent les livres une seconde trop tard et furent pris par surprise. Un homme se jeta au sol, incertain d’être attaqué. Un deuxième pointa son arme dans la direction des livres volants et ouvrit le feu, envoyant une douzaine de balles à travers la rotonde.

Les coups de feu firent des trous dans le mur en face de lui et les livres claquèrent contre le sol en marbre. Les échos des deux actions couvrirent le son de la porte du toit qui s’ouvrait et se fermait.

Le silence revint alors que les hommes se regroupaient. Kurt remarqua les points rouges des pointeurs laser qui dansaient le long des murs. Il s’allongea à plat sur le sol jusqu’à ce que tous les faisceaux de ciblage se soient déplacés vers l’autre côté de la pièce, puis se pencha juste assez pour regarder en bas. Cette fois, le silence fut brisé par le bruit du 45 de Kurt. Son premier tir alla droit au but, touchant l’homme au fond de la rotonde à l’épaule.

Le gilet pare-balles était mince à cet endroit et la balle de calibre 45 frappa assez fort pour lui fendre la clavicule et l’envoyer au sol. Il tomba avec un grognement de douleur, qui fut noyé lorsque ses collègues ouvrirent le feu.

La réponse a été tactique. De courtes rafales frappèrent chacun des paliers et les autres sections de la cage d’escalier vide. Kurt roula dans le hall juste au moment où une gerbe de balles déchira l’espace qu’il occupait.

Lorsque le silence revint, Kurt entendit des sons radio étouffés alors que les hommes parlaient dans des micros montés sur des casques et que les réponses provenaient de minuscules haut-parleurs fixés derrière leurs oreilles.

Il ne pouvait pas comprendre ce qui se disait, mais la procédure militaire standard serait d’appeler le deuxième groupe et d’attaquer Kurt sur son flanc.

Kurt décida d’interrompre son plan.

Il tira deux fois dans le hall vers l’extrémité est de la rotonde, puis tint l’arme au-dessus de la balustrade et tira trois autres fois vers le bas et autour de façon sporadique.

Espérant avoir forcé les hommes à se mettre à l’abri, Kurt quitta sa position et se précipita dans les escaliers, tirant deux fois de plus en chemin.

Les hommes en bas le repérèrent. Ils déclenchèrent une grêle de coups de feu dans sa direction. Les balles déchirèrent le mur au-dessus, puis le suivirent alors qu’il courait en cercle. Pour l’instant, les marches en marbre les empêchaient de tirer à travers le sol. Mais il ne pouvait pas les tenir à distance pour longtemps.

En atteignant le palier supérieur, Kurt avait obtenu un petit avantage. Il était directement au-dessus des assaillants, avec deux circuits complets d’escaliers en courbe entre eux et lui. D’ici, il pourrait tirer à la seconde où ils apparaîtraient.

Ils durent s’en rendre compte car ils choisirent une approche plus sage, en tirant une grenade paralysante dans sa direction. Elle atterrit en face de lui et un demi-cercle plus bas, mais trop près pour être inoffensive. Kurt traversa la porte et atterrit sur le toit, plongeant à plat, juste avant l’explosion de la flashbang.

L’explosion fut principalement contenue dans la cage d’escalier, bien qu’elle ait fait sauter la porte à moitié de ses gonds.

Kurt se retrouva sur un toit plat avec des flèches à plusieurs endroits et des pignons dépassant sur le côté avant de la maison. Joe, Morgan et DeMars étaient près du bord arrière, libérant les ancrages d’un petit échafaudage volant qui pouvait être abaissé sur le côté.

Ça n’avait pas l’air d’être une descente rapide. Mais c’était mieux que les escaliers.

Le bruit de pas martelés montant l’escalier en était la preuve. Kurt roula sur le côté et se releva, se pressant contre la fine paroi de la couronne de la tourelle. Une botte ouvrit la porte d’un coup de pied et une rafale de tirs en jaillit.

Kurt savait ce qui allait suivre, une autre grenade à concussion, lancée pour empêcher quelqu’un de se cacher comme Kurt l’était.

Kurt décompta rapidement, imaginant l’homme sortir une autre grenade de son harnais, la saisir solidement, tirer sa goupille et se préparer à défoncer la porte à nouveau. Trois… deux… un… À ce moment précis, Kurt se lança en avant. Son timing était impeccable.

Le mercenaire ouvrit la porte d’un coup de pied et balança son bras en dessous, espérant lancer la grenade en douceur. À la grande surprise de l’homme, la porte qu’il venait d’ouvrir d’un coup de pied se referma contre lui, lui renvoyant la grenade au visage.

S’il avait été un peu plus rapide, il aurait pu l’attraper, mais le mieux qu’il a pu faire est de la faire tomber. Elle a explosé à ses pieds, l’aveuglant et le faisant trébucher en arrière. Il heurta la balustrade et bascula par-dessus. Sa chute se termina brusquement lorsqu’il s’empala sur le bâton de la bannière triomphale de Jeanne d’Arc.

Les deux attaquants survivants ouvrirent le feu en masse.

Il n’y aurait plus de ruse maintenant, ce serait un assaut en règle. Tout ce que Kurt pouvait faire était de courir alors que d’innombrables balles ricochaient sur la porte en acier délabrée, déchiraient les murs de la tourelle et fendaient et éclataient les fenêtres de la lucarne.

Du point de vue des mercenaires, ce qui avait ressemblé à un usage impressionnant de la force se transforma en une catastrophe au ralenti, les fissures se propageant dans toutes les directions, faisant céder toute la verrière. De gros morceaux et de petits morceaux anguleux de verre, accompagnés de milliers de tessons et d’éclats, pleuvaient comme des couteaux.

Ils n’avaient pas d’autre choix que de se couvrir et d’espérer que les gilets pare-balles absorbent les trajectoires mortelles.

La tempête de verre se termina rapidement. Après avoir attendu qu’un dernier éclat en forme de poignard tombe et explose sur le carrelage en contrebas, Kappa se releva et se remit en mouvement.

À ce moment-là, Kurt traversa en courant l’étendue ouverte du toit et se laissa tomber par-dessus le côté sur la plate-forme qui descendait lentement.


CHAPITRE 27

 

Joe et Morgan lâchaient les cordes sur la plate-forme quand Kurt atterrit entre eux.

— C’est gentil de te joindre à nous, dit Joe.

— Je pensais que vous ne vouliez pas vous engager dans une fusillade, dit DeMars.

— Apparemment, ils n’ont pas eu le mémo, répondit Kurt. Cette chose ne peut pas aller plus vite ?

— Nous avons dû libérer manuellement les câbles, dit Morgan, puisque le courant est coupé.

Ils continuèrent à descendre après les fenêtres du quatrième étage et vers le troisième étage. Sans prévenir, le câble du côté de Joe s’est bloqué.

— Problème, dit Joe.

La descente s’arrêta instantanément, mais les secousses firent vaciller la plate-forme d’un côté à l’autre. Kurt et DeMars s’agrippèrent au mur du château et utilisèrent les poignées pour stabiliser la plate-forme pendant que Joe essayait de libérer sa ligne.

— Ce n’est pas bon, dit Joe. Il attacha le câble. Morgan fit de même de son côté, laissant la plate-forme légèrement inclinée.

— Nous devons sauter, dit Morgan, en mesurant la distance.

— C’est une chute de dix mètres, dit DeMars. Trente pieds.

— Nous ne pouvons pas rester ici, dit Morgan.

— Le sol semble mou, ajouta Joe.

— Pas assez souple, dit Kurt. Il cherchait une autre option. Il la trouva sur le côté. Joe, tu peux atteindre cette fenêtre ?

Joe comprit ce que Kurt avait en tête. De son côté, il y avait une fenêtre en retrait. Elle était bordée d’un rebord de quinze centimètres dont les volets étaient maintenus en position ouverte.

Se déplaçant jusqu’au bord de la plate-forme, Joe grimpa sur le garde-corps et tendit une jambe.

— Je suis un peu petit.

— Attends, dit Kurt.

La plate-forme était suspendue par ses deux câbles. En poussant contre le mur, Kurt l’a fait bouger d’un côté à l’autre. Elle pivota vers la droite, puis vers la gauche, puis de nouveau vers la droite. Quand elle s’approcha de la fenêtre, Joe sauta avec agilité sur l’étroit rebord. Il cala immédiatement ses mains contre le cadre de la fenêtre pour se maintenir en place.

— Bel atterrissage, dit Kurt. Tu peux l’ouvrir ?

La fenêtre était verrouillée, mais le mécanisme était vieux et fragile. Il avait été installé il y a des décennies, et une fenêtre du troisième étage à l’arrière de la maison, entourée de murs et de caméras de sécurité, ne méritait pas beaucoup d’attention. Avec une poussée ferme de Joe, le loquet céda et le vantail inférieur glissa vers le haut.

Joe la poussa jusqu’à sa butée et entra dans la pièce sombre. Se retournant, il tint la plate-forme et tendit la main aux autres.

— Allons-y, dit-il.

Morgan passa en premier, puis DeMars. Après avoir balancé l’échafaudage une dernière fois, Kurt sauta sur le rebord de la fenêtre et passa à l’intérieur.

Quand Kurt entra dans la pièce, Joe fit glisser la fenêtre pour la fermer.

— Et maintenant ? demanda DeMars. On se cache ?

Kurt regarda autour de lui. La pièce était vaste et sombre. À la lumière de la lune, il pouvait dire qu’ils étaient entrés dans une chambre à coucher. Il y avait un lit à baldaquin d’un côté, et un salon complet avec des fauteuils et des canapés de l’autre. À la droite de Kurt se trouvait une salle de bain complète avec une vieille baignoire sur pattes posée sur du carrelage noir et blanc. Cela aurait été un endroit agréable à vivre si les circonstances avaient été différentes, mais il n’offrait pas grand-chose comme abri ou comme endroit pour se cacher.

— Nous avons gagné du temps, dit Kurt, mais c’est tout. Il ne leur faudra pas longtemps pour fouiller le toit. S’ils ne nous trouvent pas là-haut, ils regarderont sur le côté. Et une fois qu’ils verront cette plate-forme, ça les mènera directement ici. Nous devons continuer à avancer.

Au plus près de la sortie, Morgan avait dégainé son pistolet et tendu une oreille vers la porte.

— Je n’entends rien à l’extérieur. Ils sont probablement en haut en train de nous chercher. Nous pourrions nous diriger vers les escaliers maintenant.

Kurt considérait ça comme un dernier recours.

— Ce ne sont pas les Keystone Kops auxquels nous avons affaire. Ils sont en communication les uns avec les autres, utilisent des équipements de vision nocturne et des tactiques militaires. Ils ont laissé des gens garder les escaliers. En comptant sur le fait que nous essaierions de descendre et de sortir.

— Et la cage d’escalier est ? demanda DeMars.

— Nous n’avons aucune raison de croire qu’elle n’est pas gardée aussi. Dès qu’ils nous verront, nous serons attaqués. Nous avons besoin d’une autre option.

Morgan se tourna vers DeMars.

— Vous avez grandi dans cette maison ?

— Oui, dit DeMars en essayant de stabiliser ses mains tremblantes. Je suis né ici.

— Avez-vous joué à cache-cache quand vous étiez enfant ? demanda-t-elle.

— Bien sûr, dit-il. Nous avons joué à de nombreux jeux quand nous étions enfants. Pourquoi me demandez-vous cela maintenant ?

— Quand j’étais enfant, dit-elle, nous rendions visite à ma tante, qui vivait dans une grande maison de campagne dans le Somerset. Notre plus grande joie était d’utiliser le monte-plats comme un ascenseur, jusqu’à ce que nous devenions trop grands. Même à ce moment-là, nous pouvions utiliser le toboggan à linge comme un toboggan. J’espérais que vous aviez ce genre de choses ici.

Malgré ses mains tremblantes, DeMars sourit sincèrement.

— Oui, dit-il. Bien sûr, nous en avons.


CHAPITRE 28

 

Robson et ses hommes avaient été laissés derrière lorsque la fusillade avait commencé. Compte tenu de la puissance de feu et de la coordination de l’équipe de Kappa, il ne donnait à leurs adversaires qu’une chance sur deux de survivre. Cependant, il reconnut les signes d’excès de confiance dans l’approche de Kappa et il s’est demandé si cela n’allait pas causer sa perte.

Lorsque les tirs ont commencé et que les grenades ont explosé, cela semblait plus chaotique que contrôlé. Mais quand un des mercenaires de Kappa est tombé du dernier étage et s’est retrouvé empalé sur le bâton de Jeanne d’Arc, il prit un plaisir tordu à cet échec. Le boxeur avait porté le premier coup.

— Il les a sous-estimés.

— Bon sang, dit Gus alors que le tir de barrage passait en mode automatique et qu’une vague de verre tombait dans la rotonde.

— Ça se passe mal, dit Robson à son groupe.

— Alors pourquoi vous souriez ? demanda Bécassine.

— Ce qui est mauvais pour Kappa est bon pour nous. Si assez de ses gars se font tuer, s’il échoue, on reprend le contrôle. Et ça augmente notre part du gâteau.

— Que voulez-vous qu’on fasse ? demanda Fingers.

— Toi et Gus, retournez dans le van. Gardez les yeux ouverts pour tout signe de problème et soyez prêts à partir d’ici. Bécassine, tu es avec moi. Voyons ce qu’on peut trouver dans ce foutu bordel.

Robson et Bécassine avancèrent prudemment vers la rotonde. Ils dépassèrent le mercenaire mort et s’arrêtèrent à côté de l’autre agent de Kappa qui avait été touché d’en haut. Malgré une blessure à l’épaule, l’homme maintenait sa position. Il tendit une main pour empêcher Robson et Bécassine de passer.

— Mes ordres sont de garder les escaliers.

— Vos effectifs diminuent, dit Robson, en désignant le mort. Kappa pourrait avoir besoin de notre aide là-haut.

De nouveaux tirs éclatèrent alors que Kappa et son partenaire se frayaient un chemin sur le toit.

— Allez-y, dit l’homme blessé avec un signe de la main.

En prenant les escaliers, Robson se déplaça rapidement. Sans leur gilet pare-balles et leur équipement, lui et Bécassine étaient plus légers et plus agiles. Arrivés au quatrième étage, ils firent une pause.

Des bruits de pas martelant le toit lui indiquèrent que Kappa et ses hommes étaient en train d’en dégager des sections. C’était un gros travail, dangereux et qui prenait du temps.

— On ne devrait pas les aider ? demanda Bécassine.

— On nous a ordonné de rester à l’écart, tu te souviens ? dit Robson. De plus, le majordome à une oreille a dit que DeMars et ses invités étaient montés ici. Autant voir ce qu’ils regardaient.

Ils empruntèrent le palier du quatrième étage et entrèrent dans le bureau. En se promenant, Robson tira distraitement quelques livres de l’étagère et les parcourut d’un coup d’œil. Il les jeta de côté et se dirigea vers le bureau, où se trouvait encore la pile de journaux.

— Ils ont dû les lire.

Il les donna à Bécassine et continua.

— Emmène-les avec nous.

— C’est une perte de temps. Aidons-les à trouver DeMars et partons d’ici. Même moi je sais qu’on ne peut pas tirer dans une grande maison et faire exploser des grenades sans attirer la police sur les lieux. On doit y aller.

Robson ignora Snipe pour le moment, mais il avait tout à fait raison. Cette opération avait déjà pris trop de temps. Il jeta un coup d’œil autour de lui, à la recherche de tout autre objet d’importance. Ses yeux tombèrent sur un Grand Atlas qui avait été posé sur une autre table et ouvert.

Une loupe était posée sur la page. Robson la prit et regarda à travers, se sentant comme un Sherlock Holmes stupide. Et pourtant, elle lui révéla quelque chose, dont il a vite compris l’importance.

— Je pense que nous n’aurons pas besoin de DeMars après tout.

Il étudia les notes et les dates sur la page. C’était une étroite vallée fluviale en Espagne. Une ville avait été encerclée. Le nom a été réécrit à l’encre à côté. Ça devait être ça.

Robson arracha la page de l’atlas, ferma le livre et se retourna vers Bécassine. Il est temps de partir.

Sur le toit, Kappa et ses hommes avaient dégagé les flèches et les tourelles et s’étaient frayé un chemin jusqu’au centre, se retrouvant au milieu.

— Nous avons couvert chaque centimètre carré de l’endroit, dit un des hommes. Ils ne sont pas ici.

— Ils ne leur a pas poussé des ailes et ils ne se sont pas envolés, insista Kappa. Continuez à chercher.

— Par ici, cria un autre des hommes.

Kappa trottina jusqu’au bord du toit et regarda en bas. Un échafaudage de peintres était accroché à côté du mur.

— Il est à quel étage ?

— Je dirais le troisième, estima l’homme qui l’avait trouvé. Côté arrière de la maison. En plein centre.

— Des deux côtés, dit Kappa. Je ne veux pas d’erreurs cette fois.

Les groupes se sont divisés une fois de plus et sont retournés vers les tourelles individuelles. Ils se sont précipités dans les escaliers du troisième étage, mais ont ralenti en entrant dans le couloir, se déplaçant silencieusement le long de la moquette.

Kappa désigna une paire de portes alignées approximativement avec le centre de la maison. Préparant son arme, il a silencieusement décompté avec ses doigts. Quand il a enroulé son index dans son poing, deux de ses hommes ont ouvert les portes simultanément.

Des grenades à concussion furent lancées à l’intérieur, les mercenaires se détournant et fermant les yeux lorsque les flashs explosèrent. Après les explosions, ils se sont précipités à l’intérieur, couvrant rapidement toutes les sections de la pièce.

— Aucun signe d’eux, rapporta le chef d’équipe.

Le sang de Kappa commença à bouillir.

— On est très en retard, dit un de ses hommes. On a dépassé de cinq minutes et le temps continue de filer. Chaque minute de retard réduit les chances d’un départ en toute sécurité.

— Tu crois que je ne le sais pas ? répondit sèchement Kappa. Mais nous ne pouvons pas retourner voir Barlow et lui dire que nous avons échoué. Dispersez-vous et vérifiez chaque pièce, dit-il. Restez en contact radio. Au moindre signe d’eux, appelez. Plus vite vous les trouverez, plus vite nous partirons.


CHAPITRE 29

 

Kurt entendit l’agitation depuis l’intérieur d’un tunnel vertical et sombre. Il était suspendu, les bras et les jambes écartés en forme de X, chaque paume de main fermement appuyée contre une paroi lisse, chaque pied botté bien calé dans un effort pour défier la gravité.

Sous lui, Joe s’accrochait de la même façon. Plus loin, Morgan et DeMars avaient déjà atteint le fond du puits, où une grande trémie de linge déplié les attendait.

La voix de Kappa criant à ses hommes traversa le mur et atteignit le puits. Il criait sur ses hommes, leur donnant des ordres. Le stress dans sa voix était évident. Cela fit naître un sourire sur le visage de Kurt.

— On les rattrape.

— Tant qu’ils ne nous atteignent pas, chuchota Joe.

Kurt doutait qu’on les trouve. La porte du toboggan à linge était cachée derrière un panneau qui ressemblait exactement au reste du mur, les lambris et le papier peint étant identiques. Même DeMars avait trouvé l’ouverture difficile à localiser.

Dehors, la dispute prit fin et les mercenaires se sont dispersés. Kurt entendait les soldats en colère qui commençaient à perdre leur discipline. Leurs bottes martelaient le plancher alors qu’ils allaient de pièce en pièce. Les meubles étaient bruyamment poussés et retournés, les effets personnels brisés. Ils avaient abandonné toute prétention à la discrétion et se comportaient maintenant comme une armée en maraude.

Le bruit ne fit que faciliter la fuite.

— Glisse vers le bas, dit Kurt.

Joe commença à bouger, glissant un peu, s’arrêtant puis reprenant de la vitesse sur les derniers mètres jusqu’à ce qu’il tombe dans la pile de draps et de couettes surchargée.

Kurt descendit d’une manière plus contrôlée, atterrissant à côté de Joe.

Au sous-sol, il faisait nuit noire. Kurt sortit son téléphone, permettant à la lueur de l’écran d’éclairer la buanderie.

— Excellente idée, dit-il. Brillant, dans votre jargon anglais.

— Tout à l’heure, j’ai vu la femme de chambre porter un paquet de draps, dit Morgan. Elle est allée dans le couloir avec et est revenue sans rien dans les bras. J’ai supposé qu’elle ne les jetait pas par la fenêtre. Ma plus grande inquiétude était de savoir si nous allions réussir à y entrer.

— Le mien aussi, dit DeMars. J’avais neuf ans la dernière fois que j’ai glissé dans ce toboggan. Je n’aurais jamais pensé répéter mes escapades à l’âge adulte.

— Je suis juste content qu’il y ait eu du linge dans le bac à linge, dit Joe, l’air à l’aise au milieu de la pile. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Un tunnel souterrain vers la forêt ?

Kurt descendit du panier et regarda DeMars.

— Je suppose que vous n’en avez pas.

DeMars secoua la tête.

— Désolé, rien de tel.

— Que proposez-vous de faire ? demanda Morgan.

— Ils nous cherchent toujours en haut, dit Kurt. Mais ils finiront par descendre. Avant qu’ils n’arrivent, nous devrions les surprendre. En surgissant comme des fantômes au milieu d’eux.

— Le rez-de-chaussée est le dernier endroit où ils s’attendent à nous voir, dit Joe.

— Et c’est exactement là où nous serons.


CHAPITRE 30

 

Sous la lumière du téléphone de Kurt, DeMars dessina un plan sommaire du sous-sol.

— On peut emprunter l’escalier des domestiques du garde-manger à la cuisine, puis passer par l’arrière-cuisine jusqu’au hall des domestiques, qui communique directement avec la rotonde est.

— Ils ne vont pas nous voir ? demanda Kurt.

— Non, dit DeMars avec assurance. Le hall des domestiques est à l’arrière de la maison. Il passe derrière le mur principal.

— C’est pratique, dit Morgan.

DeMars hocha la tête.

— Lorsque cette maison a été construite, les seigneurs et les dames de l’époque voulaient que les domestiques restent hors de vue. Les salles comme celle-ci étaient courantes. Elles permettaient de nettoyer et de servir la nourriture sans que les deux classes ne se heurtent l’une l’autre dans leurs déplacements. Quand vous arrivez à la salle à manger, vous sortez par une porte cachée. Elle est conçue pour ressembler à une partie du mur, tout comme l’ouverture vers le toboggan à linge. De là, vous serez presque directement en face des escaliers. Vous ne devriez avoir aucun problème à les prendre par surprise.

— OK, dit Kurt. Joe et moi allons y aller. Vous et Morgan, vous restez ici et…

— Aucune chance, dit Morgan.

Kurt n’était pas d’accord.

— S’ils nous devancent, vous êtes la dernière ligne de défense de DeMars. De plus, si les choses tournent mal, Joe et moi pourrions avoir besoin de vous pour nous sauver.

— Encore, a-t-elle ajouté.

— Quoi ?

— Vous secourir à nouveau.

— D’accord, dit Kurt. Merci de me le rappeler.

— Bien, dit-elle. Je vais rester ici. Mais je ne peux pas vous promettre combien de temps.

Kurt et Joe se dirigèrent vers la porte, la firent coulisser et se cachèrent dans le hall. Sans lumière, ils durent tâtonner le long du mur. Les escaliers étaient là où DeMars l’avait promis et ils les montèrent jusqu’à la cuisine.

En émergeant dans la pièce ouverte, Kurt fut surpris de la facilité avec laquelle il pouvait en distinguer les limites. À présent, leurs yeux s’étaient tellement habitués à l’obscurité que la lumière de la lune filtrée par les fenêtres était suffisante pour s’orienter.

— Ça doit être toutes ces carottes que j’ai mangées, dit Joe.

Ils traversèrent la grande cuisine et trouvèrent le hall des domestiques. Même après avoir entendu la description de DeMars, Kurt était surpris de l’étroitesse réelle de ce passage sinueux.

— Comment transportaient-ils les plateaux de nourriture par ici ?

— Avec précaution, répondit Joe.

Kurt sourit et continua jusqu’à ce qu’ils trouvent la porte. Il l’ouvrit juste assez pour regarder dehors.

Il s’attendait à voir Jeanne d’Arc, mais ils étaient de l’autre côté de la maison. Ici, un buste de Napoléon occupait le devant de la scène. Le général, représenté avec son chapeau bicorne classique, les regardait directement depuis un piédestal en marbre au centre de la rotonde. L’homme chargé de garder les escaliers était accroupi à côté, mais il regardait vers le haut.

Kurt vit le majordome de DeMars assis contre le mur à côté. Ses mains et ses pieds étaient liés, sa bouche bâillonnée. Et son visage, son cou et sa chemise blanche étaient trempés de sang.

— Il est vivant ? chuchota Joe.

La tête du majordome était penchée d’un côté.

— Je ne peux pas dire, dit Kurt. Il y a beaucoup de sang. Même s’il est vivant, il ne tiendra pas longtemps sans soins médicaux.

Reportant son attention sur le mercenaire, Kurt se concentra comme un loup dans la forêt visant à tuer. L’homme avait une main pressée sur son oreille. Il écoutait le trafic radio tandis que ses coéquipiers nettoyaient les pièces du dessus. Ses yeux travaillaient de manière précise. Il balayait les escaliers, puis vérifiait le hall, puis jetait un coup d’œil à la porte à sa droite et enfin revenait aux escaliers. Un pistolet mitrailleur Heckler & Koch SP5K reposait dans ses mains, prêt à être utilisé. L’arme tirait des munitions de 9 mm et fonctionnait normalement en mode semi-automatique, mais après ce que Kurt avait vécu à l’étage, il supposait que cette arme et les autres avaient toutes été modifiées pour tirer en mode automatique.

Un seul tir devrait suffire.

Kurt appuya son pied contre la base de la porte. Avec ses mains libres, il leva le 45, le tenant à deux mains, expira calmement et appuya sur la gâchette. Le tir toucha le mercenaire de Kappa au visage, brisant les lunettes de vision nocturne et tuant l’homme instantanément. Il s’effondra sans émettre le moindre son.

— Un de moins, dit Kurt.

Si Kurt avait été en possession d’un silencieux, personne ne l’aurait remarqué. Mais le tir résonna. Personne ne vint. Dans l’ombre de cette réaction différée, Kurt et Joe se précipitèrent en avant. Kurt alla vers le mercenaire et prit son équipement tandis que Joe courut vers le majordome blessé et le traîna jusqu’à la salle des serviteurs.

Kurt se glissa derrière lui et ferma la porte. Caché une fois de plus, Joe vérifiait si l’homme blessé donnait des signes de vie.

— Il s’accroche, dit Joe. On dirait qu’ils lui ont coupé l’oreille. Avec ses mains attachées, il n’a même pas pu stopper l’hémorragie.

— Nous devons les chasser d’ici et appeler à l’aide, dit Kurt.

Pendant que Joe pansait la blessure, Kurt fouillait dans l’équipement du mercenaire. Il avait eu besoin de tirer le coup fatal mais regrettait maintenant d’avoir détruit les lunettes de vision nocturne.

Clipsant la radio du mercenaire à sa ceinture et mettant le casque sur ses oreilles, Kurt écouta les conversations. Il entendit les ordres de Kappa et de chaque membre de l’équipe. Ils attendaient que l’homme mort réponde. Quand il n’a pas répondu, ils savaient où le coup avait été tiré.

— Ils arrivent, dit Kurt. Soyons prêts.

Il entrouvrit la porte d’un centimètre et jeta un coup d’œil par l’interstice. Quelqu’un descendait les escaliers à toute vitesse. Son approche ralentit quand l’homme a vu son associé étalé et le majordome parti. Il s’arrêta à un demi-étage et prit la radio.

— Gunther est mort. Le majordome a disparu.

Kurt observa l’homme qui regardait autour de lui avec confusion. Il y avait une panique saccadée dans ses mouvements. La peur s’insinuait dans le chasseur qui réalisait qu’il était devenu le chassé.

Un autre homme le rejoignit, puis un troisième arriva en courant au rez-de-chaussée. Ils se rassemblèrent à côté du buste de Napoléon, un de chaque côté du général.

Kurt prit une des grenades à concussion qu’il avait récupérée sur le mercenaire mort. Il la dégoupilla, attendit une seconde et la lança vers eux. Elle toucha le sol, rebondit et explosa juste devant les trois hommes.

La grenade à concussion a fait son travail, projetant les hommes en arrière et les plongeant dans un état de délire, voire d’inconscience totale.

Avec les hommes au sol, Kurt et Joe se sont précipités en avant, sécurisant les armes des hommes et arrachant leurs lunettes de vision nocturne. Alors que les mercenaires reprenaient leurs esprits, l’un d’entre eux s’empara d’un pistolet de secours caché dans sa jambe de pantalon.

Joe le repéra.

— Attention !

Kurt se retourna et repoussa l’arme, mais un autre homme voulut le poignarder. Joe tira sur la main de l’homme à bout portant. Un cri mit fin à la rébellion, mais la fusillade ne faisait que commencer.

Sans prévenir, des coups de feu tombèrent d’en haut. Kurt et Joe plongèrent pour se mettre à l’abri. Les mercenaires laissés derrière prirent plusieurs balles. L’un d’entre eux fut abattu alors qu’il tentait de ramper hors de la zone de tir.

— Ils tirent sur les leurs, dit Joe.

— Les morts ne racontent pas d’histoires, répondit Kurt.

Lorsque la fusillade prit fin, les trois hommes au bas des escaliers étaient morts.

D’autres coups de feu à l’étage se terminèrent par un bruit de verre brisé.

Par la radio, Kurt entendit quelqu’un crier « Sautez ! » puis « Allez au fourgon ! ».

— Ils sont en train de s’enfuir, dit Kurt.

Il sortit dans le hall principal et courut vers le foyer. Arrivé à l’entrée principale, il se précipita dans l’allée.

Kurt arriva trop tard. La petite camionnette descendait déjà l’allée à toute vitesse tandis que la grande camionnette venait de sortir du côté du château et prenait de la vitesse.

Il n’y avait aucune chance de les suivre. Et, en vérité, il valait mieux les laisser partir. Après avoir dégagé le rez-de-chaussée et fait la liaison avec Morgan et DeMars, ils remontèrent les disjoncteurs, rallumèrent les lumières et découvrirent l’émetteur de brouillage, qui fut immédiatement éteint.

Le signal du téléphone portable étant rétabli, DeMars appela la Sûreté et la Gendarmerie nationale. Une ambulance aérienne arriva et emmena son valet blessé à l’hôpital de Toulouse. Mais les hommes de son équipe de sécurité avaient tous été tués.

— Ces hommes sont des sauvages, dit DeMars.

— Ils viennent d’un monde sauvage, dit Kurt. Des marchands d’armes qui vendent la mort.

— Ce qui est exactement ce que nous essayons d’empêcher, ajouta Morgan.

DeMars semblait presque vaincu. Il lutta pour retrouver son sang-froid, puis présenta le journal de son grand-père à Kurt.

— J’ai écrit le nom de la ville à l’intérieur. Bonne chance dans vos recherches.


CHAPITRE 31

Villa Ducal de Lerma, Espagne

Population 532 habitants

 

 

Paul et Gamay Trout arrivèrent à la Villa Ducal de Lerma après un long vol de Washington à Madrid et un trajet de trois heures en voiture à travers la région montagneuse du centre de l’Espagne. La dernière heure les avait conduits sur des chemins de terre, pleins d’ornières dans une région du pays où la population avait diminué depuis les années 50, lorsque tout le monde avait quitté la région montagneuse pour s’installer dans les zones métropolitaines.

Le paysage était à la fois beau et désolé, avec des collines ondulantes, des fermes abandonnées depuis longtemps et des murs de pierre en ruine qui attendaient tranquillement que quelqu’un revienne et leur redonne vie. Après des kilomètres de paysages aussi désolés, l’arrivée à Lerma est comme un retour à la civilisation depuis le grand inconnu.

— Regarde, dit Paul. Une métropole resplendissante.

Devant eux s’étendait un ensemble de murs de pierre, de rues pavées et de pittoresques bâtiments en bois aux murs couverts de stucs.

— Je ne suis pas sûre d’être prête pour la foule, répondit Gamay avec un clin d’œil.

Paul et Gamay étaient ensemble depuis l’université, se fréquentant pendant les cours et se mariant peu après l’obtention de leur diplôme. Ils avaient rejoint la NUMA le même jour, étant embauchés ensemble, bien que Gamay ait toujours insisté sur le fait qu’elle avait l’ancienneté, car son numéro d’employé était inférieur d’une unité à celui de Paul.

Depuis lors, ils avaient parcouru le monde dans le cadre de diverses expéditions et aventures, formant un duo de choc en matière de connaissances scientifiques, la formation de Gamay en biologie marine complétant l’expertise de Paul en sciences océaniques et en géologie.

Aussi à l’aise sur le terrain que dans le laboratoire, ils voyageaient bien ensemble, même lorsque ces voyages les amenaient dans des endroits où les conditions de travail étaient difficiles.

En sortant de la voiture, dans l’air frais et sec de la Villa Ducal de Lerma, Gamay sentit que ce voyage serait moins difficile que la plupart des autres. Elle s’étira, secoua ses cheveux roux foncé, qui étaient cachés sous un bonnet, et prit une profonde inspiration.

— L’air est si pur.

Paul se déplia du siège passager. Il mesurait 1,90 m. Voyager dans ce qui était considéré comme un grand SUV en Espagne était très difficile pour lui. Il regarda autour de lui.

— Je pense que je peux voir toute la ville d’ici.

— C’est dû à ton point d’observation élevé.

— Malheureusement, je ne vois pas d’office de tourisme.

Gamay sourit.

— Nous sommes probablement les premiers touristes à venir ici depuis des années, dit-elle. Des nouvelles de Kurt et Joe ?

Paul vérifia son téléphone.

— Le dernier message disait qu’ils étaient toujours en train de traiter avec les forces de l’ordre en France et qu’ils ne seraient pas là avant cet après-midi.

— C’est ce qu’ils obtiennent pour avoir tiré sur une maison luxueuse dans le pays du vin, déclara Gamay. Voyons ce qu’on peut faire avant leur arrivée.

En verrouillant la voiture et en marchant sur un chemin de terre tranquille, ils ne virent que quelques habitants, tous très discrets. En admirant la beauté des collines et l’architecture des vieux bâtiments, Gamay eut l’impression d’être en vacances.

— Nous avons eu de la chance avec cette mission, dit-elle. Tu te souviens quand nous étions en Alaska il y a deux étés ? Et que les moustiques avaient atteint des niveaux de proportions bibliques ?

— Comment pourrais-je oublier ? dit Paul. J’avais descendu deux litres d’O positif quand on est rentrés. Je ne sais pas ce qui était le pire, ce voyage ou six semaines en Antarctique au milieu de l’hiver, tout ça parce que Kurt et Rudi voulaient qu’on étudie ce lac souterrain. Je me demande encore ce qu’on avait fait de mal pour qu’ils nous envoient là-bas.

Gamay sourit à ce souvenir. C’était étrangement romantique pour elle.

— Nous deux dans une grotte de glace pendant six semaines. J’ai adoré ça.

Paul rigola.

— Tu sais que ton mariage est solide quand tu peux survivre six semaines sans douches.

Gamay n’a pas pu s’empêcher de rire. Peut-être qu’elle avait oublié cette partie.

— C’est peut-être notre récompense pour ces autres voyages. Je veux dire, quand est-ce qu’on nous a déjà donné un compte de dépenses pour acheter des chaussures et manger dans des restaurants raffinés ?

— Je ne me rappelle pas avoir entendu parler de chaussures dans nos instructions.

— On nous a dit de nous fondre dans la masse, dit-elle. Cela signifie faire du shopping pour des chaussures, en plus de manger des tapas, boire de la sangria et beaucoup danser.

Paul était rayonnant. La personnalité effervescente de sa femme était irrésistible. Ils savaient que c’était une mission sérieuse et ils avaient été bien informés sur le Groupe Bloodstone et le danger qu’il représentait. Ils ne s’attendaient pas à trouver des membres du Groupe à Lerma, mais ils avaient reçu l’ordre d’être prudents.

Et, comme Paul le savait, rien de tout cela n’empêcherait Gamay Trout de s’amuser.

Leur premier arrêt fut une petite bibliothèque au centre de la ville. Un journal municipal y était imprimé depuis cinquante ans – à peine plus qu’un prospectus – ce qui, bien sûr, ne remontait pas assez loin pour expliquer le crash d’un avion en 1927.

Leur deuxième arrêt fut le palais de justice de la ville, qui était également le bureau de poste, le bureau du maire – il n’était pas là – et les archives de divers documents de la ville. La plupart de ce qu’ils trouvèrent concernaient des transferts de terres, des nominations politiques et de vieux décrets juridiques. Ils ne trouvèrent rien qui suggérait que quelqu’un était au courant d’un accident d’avion, des Écrits de Qsn ou de la courte et funeste visite du grand-père de Francisco DeMars.

— On n’a rien trouvé, dit Paul. Et je suis affamé. C’est l’heure des tapas. Beaucoup de tapas.

— C’est pour ça que je t’ai épousé, dit Gamay.

Ils trouvèrent un petit café, et s’y installèrent juste après midi.

La vieille femme qui tenait l’endroit était heureuse de les servir. Et même si elle ne parlait pas anglais, elle écoutait poliment Gamay qui tentait de converser en espagnol, en utilisant ses souvenirs du lycée et le programme de traduction de son téléphone portable. Finalement, la femme hocha la tête et partit.

Gamay regarda Paul.

— Qu’est-ce que tu en penses ?

— Soit tu as commandé un déjeuner, soit tu lui as dit que tu voulais acheter l’endroit au comptant.

— Je ne pense pas que notre compte de dépenses va couvrir cela, répondit Gamay.

Alors qu’elle regardait à nouveau son téléphone, étudiant la traduction une fois de plus, une plus petite silhouette s’est approchée de la table, portant deux grands verres de sangria. C’était une petite chose qui, selon Gamay, ne devait pas avoir plus de dix ans.

— Bonjour, dit la petite fille dans un anglais bien appliqué. Je m’appelle Sofia. Ma tante dit que vous êtes américains. Elle m’a dit que les Américains n’ont pas le droit d’apprendre d’autres langues.

— Ce n’est pas tout à fait vrai, dit Gamay. Mais…

— C’est bon, dit Sofia. J’apprends l’anglais et l’américain pour pouvoir travailler à Madrid quand je serai grande et ensuite on pourra voyager dans la Grosse Pomme.

— New York ?

— Oui, je veux y aller aussi.

Paul ne put se retenir de rire.

— On devrait vraiment s’inscrire à un cours de langue ou deux.

— Dès qu’on arrive à la maison, dit Gamay.

Elle donna à Sofia leurs noms et demanda deux assiettes de croquetas de jamón – croquettes de jambon – et de patatas bravas, un plat qui se traduit par des pommes de terre féroces, un nom tiré de la sauce tabasco qui recouvre les tranches frites.

Pendant que Sofia apportait leurs demandes à la cuisine, Gamay goûtait la sangria. Les fruits locaux étaient particulièrement mûrs à la fin de l’été. Ils avaient donné à la boisson une douceur parfaite.

— Délicieux, dit-elle. Maintenant, je sais pourquoi ils servent ça dans de si grands verres. Je pourrais encore le finir avant que notre repas n’arrive.

Paul prit son verre et hocha la tête en signe d’accord.

Leurs papilles gustatives revigorées et leur soif partiellement étanchée, ils planifièrent les prochaines étapes.

— Nous sommes au point mort pour l’instant. Nous devons élever notre niveau de jeu. Comment retrouver un avion qui s’est écrasé il y a un siècle s’il n’y a aucune trace de l’endroit où il s’est écrasé ?

— Même Hiram ne peut pas le trouver avec les satellites, dit Paul. Nous ferions mieux de chercher quelque chose qui serait marqué. Comme la tombe du pilote.

— En quoi cela va-t-il nous aider ?

— Kurt a dit que le pilote était enterré près de l’endroit où les vieillards l’avaient trouvé. Espérons qu’il n’a pas marché trop loin de l’endroit où l’avion s’est écrasé.

— Et il avait une jambe cassée, convint Gamay. Donc si on trouve la tombe, ça nous placera dans les environs de l’avion. Je pense que cette sangria a déjà aiguisé ton esprit.

— Je n’en suis pas sûr, dit Paul, mais je suis prêt à tester la théorie.

— La question est, comment trouver la tombe ? demanda Gamay. C’était en 1927. Il n’y a probablement plus personne par ici qui faisait partie de l’équipe d’enterrement.

— Non, dit Paul. Mais l’Espagne est un pays très religieux. Dans les années 20, elle était encore plus dévote. Chaque petite ville avait un prêtre et une église, même si elle n’avait pas grand-chose d’autre. En arrivant, nous avons vu une belle église à la périphérie de la ville. DeMars l’a même mentionnée dans ses notes. San Sebastián de las Montañas.

— En quoi le fait d’aller là-bas va-t-il nous aider ?

— Un homme mourant dans une région catholique recevait très certainement les derniers sacrements avant de mourir, dit Paul. Dès que l’on apprenait qu’un homme était en train de mourir plus loin sur la rivière, un prêtre se précipitait pour lui administrer le sacrement. L’enregistrement de cette cérémonie, ainsi que la commémoration du lieu de sépulture sur le site, ont pu être conservés dans les archives de l’église. Ils enregistraient généralement les naissances, les mariages et les décès.

— Les trois grands événements de la vie, dit-elle. Bonne idée. Allons visiter l’église dès que nous aurons fini de manger.


CHAPITRE 32

San Sebastián de las Montañas

Villa Ducal de Lerma, Espagne

 

 

Paul et Gamay arrivèrent à l’église accompagnés de Sofia et de la femme qui tenait le café. Ils trouvèrent que c’était un joyau architectural. Malgré son âge, elle était bien entretenue. Elle avait une façade espagnole classique, avec un clocher majestueux en haut et une porte arquée juste en dessous. Les murs avaient été construits en pierre locale, taillée et façonnée par des artisans venus de Madrid au XVIIe siècle. Leur beau travail avait vieilli, laissant par endroits une légère décoloration, mais il était resté solide, les blocs s’emboîtant parfaitement.

Une cour devant l’église était ombragée par un grand amandier et agrémentée d’une fontaine dont l’eau ruisselante étincelait au soleil de l’après-midi. Sur un côté du bâtiment s’étendait un jardin avec des arbres luxuriants et des plantes à fleurs éclatantes. Un homme en bleu de travail s’occupait d’un magnifique bougainvillier rouge qui grimpait sur un treillis arqué.

En entrant dans l’église, Sofia et sa tante trempèrent leurs doigts dans un bol d’eau bénite et se signèrent. Elles se sont ensuite dirigées vers l’avant, où elles ont fait une génuflexion et offert des prières silencieuses.

Paul et Gamay se tenaient tranquillement à l’arrière, se retournant lorsque l’homme en bleu de travail arriva du jardin.

Sofia le vit en premier.

— Père Torres, dit-elle, en courant.

Il s’accroupit, la prit et la serra dans ses bras, puis parla brièvement à sa tante en espagnol.

Pendant qu’il posait Sofia, elle présenta Paul et Gamay.

— Ce sont mes amis d’Amérique, dit Sofia.

— Heureux d’être considérés comme des amis, dit Gamay, en donnant leurs noms au prêtre.

Heureusement pour eux, le père Torres parlait un excellent anglais.

— Il est toujours bon d’avoir des visiteurs, dit-il. Bienvenue à San Sebastián de las Montañas.

— Merci, dit Paul.

— Puisque nous sommes dans une église, ajouta Gamay, je tiens à préciser que nous venons seulement de rencontrer Sofia et sa tante. Nous ne voulons pas procéder sous de faux prétextes.

Le père Torres a souri.

— Vous n’avez pas à vous inquiéter, dit-il. En vérité, Sofia n’a jamais rencontré quelqu’un qui n’était pas un ami.

Gamay a ri également.

— C’est bon à savoir. C’est une belle église.

— Sans oublier un magnifique jardin, ajouta Paul.

— Je ne suis responsable que de l’entretien de l’église, déclara le père Torres. Mais au risque de pécher, le jardin est quelque chose dont je suis très fier. Je trouve que travailler la terre est très satisfaisant. Si nous pouvons faire naître quelque chose de la terre, nous faisons de notre mieux pour imiter notre Saint-Père… Maintenant, que puis-je faire pour vous ?

Paul se tourna vers Gamay. Elle était bien meilleure que lui avec les mots.

— Nous recherchons les dossiers de quelqu’un qui aurait pu être enterré dans cette zone.

— Nous tenons des registres méticuleux, dit le prêtre. Heureusement, nous avons effectué peu d’enterrements à mon époque.

— Eh bien, dit Gamay, celui-ci ne serait pas récent. Nous cherchons des informations sur un homme qui est mort en 1927.

— C’était il y a longtemps, dit le père Torres, mais les archives remontent à des siècles. Quel était son nom ?

— Nous ne savons pas, déclara Gamay.

— Et la date de son décès ?

— Nous n’en sommes pas sûrs non plus, dit-elle. Ça devait être dans le courant du mois de mai 1927.

Le père Torres hocha la tête.

— Il y avait plus de gens qui vivaient ici à cette époque que maintenant. La mine d’argent était encore ouverte. Cela dit, il n’y a jamais eu beaucoup d’enterrements en un seul mois. Jetons un coup d’œil et voyons ce qui en ressort.

— Le fait est, ajouta Gamay, qu’il était pilote. Son avion s’est écrasé tout près. Et il n’a pas été enterré ici en ville. Il a été enterré quelque part en amont de la rivière.

Le père Torres hocha la tête pensivement.

— Très intéressant, dit-il. Puis-je vous demander ce que vous cherchez par rapport à cet homme ?

Gamay hésita.

— Honnêtement, nous ne cherchons pas l’homme lui-même. C’est son avion que nous aimerions trouver. Nous pensons qu’il peut y avoir quelque chose d’un grand intérêt historique dans l’épave.

— Ah, dit le père Torres. Et quand vous dites grand intérêt historique, vous voulez surement dire grande valeur monétaire.

Gamay rougit.

— Je n’essayais pas de vous induire en erreur, je voulais juste…

Paul dut détourner le regard, sinon il aurait éclaté de rire. Jamais il n’avait vu Gamay aussi mortifiée. Pendant ce temps, le père Torres la regardait d’un air sévère. Il était jeune, pas plus vieux que Gamay, mais il s’en sortait plutôt bien. Pourtant, il y avait quelque chose dans ce regard qui suggérait que c’était trop pratiqué, trop exagéré, pour être sérieux.

Un sourire brisa la façade.

— Pardonnez-moi, dit-il. J’ai écouté beaucoup de confessions. L’histoire commence toujours par la version la plus légère de ce qui s’est passé. Je me suis donc habitué aux mots codés que les gens utilisent et à la façon dont nous essayons tous de contourner la vérité. C’est devenu un jeu pour moi de faire savoir aux gens que je sais ce qu’ils essaient si fort de ne pas dire.

— Elle présente un grand intérêt historique, insista Gamay. Et même si elle pourrait valoir une énorme somme d’argent, ce n’est pas pour cela que nous la recherchons.

— Dis la vérité, ajouta Paul. La confession est bonne pour l’âme.

Il essaya de passer son bras autour de Gamay, mais elle le repoussa.

— Si tu ne fais pas attention, je vais bientôt avoir quelque chose de plus sérieux à confesser.

Cette fois, Paul ne put s’empêcher de rire. Gamay était encore plus belle dans les rares moments où elle était troublée.

Le père Torres rit lui aussi.

— S’il vous plaît, venez par ici. Je vais vous montrer ce que j’ai montré aux autres.

Gamay fit un pas pour suivre, puis se figea lorsque le mot la frappa.

— Les autres ?

— Oui, dit le prêtre. Deux hommes d’une université anglaise sont venus ici ce matin. Ils ont posé les mêmes questions. Ils n’ont pas non plus admis avoir cherché à obtenir quoi que ce soit de valeur monétaire. Mais ils avaient une lueur de fièvre dans les yeux.

Paul et Gamay échangèrent des regards inquiets.

Le père Torres le remarqua.

— Vous avez l’air inquiets.

— Je ne pense pas que vous ayez quoi que ce soit à craindre ici au village, suggéra Gamay. Mais on peut vous dire que ces hommes ne venaient d’aucune université.


CHAPITRE 33

Villa Ducal de Lerma, Espagne

 

 

Kurt, Joe et Morgan atteignirent Lerma en milieu d’après-midi et trouvèrent rapidement le chemin de l’église. Ils découvrirent Paul et Gamay qui attendaient avec cinq chevaux sellés.

Après avoir présenté Morgan, Kurt désigna les chevaux.

— Vous êtes devenus des caballeros pendant votre temps libre ?

— Par ici, on les appelle yegüerizos, corrige Gamay. Et oui, puisque les chevaux sont le seul moyen de se rendre sur le lieu du crash.

— Vous savez où c’est ? demanda Morgan avec enthousiasme.

— Nous en avons une assez bonne idée, dit Paul.

— Comment l’avez-vous trouvé ? demanda Joe.

Gamay expliqua la découverte.

— Pendant que vous trois étiez en train de divertir la police nationale française, nous avons passé notre temps à apprendre des historiens locaux. Il s’avère que les registres de l’église ont noté l’enterrement d’un pilote inconnu dont l’avion s’est écrasé dans le lit de la rivière. L’épave est toujours là. Certains des plus vieux citoyens de la ville se souviennent l’avoir vue, bien qu’elle soit en grande partie enfouie dans le sable maintenant.

Kurt jeta un coup d’œil au nord et au terrain qui s’élevait.

— C’est loin ?

— À environ 30 kilomètres d’ici, dit Gamay. C’est dans un canyon latéral près d’une zone appelée Falcon Point.

— On nous a dit que c’était une randonnée difficile, ajouta Paul. Pas une que vous voudriez faire à pied.

— Et les VTT ? demanda Joe, en regardant les chevaux avec méfiance.

Paul secoua la tête.

— J’ai déjà vérifié. La puissance du cheval est le seul moyen de transport tout-terrain qui nous permettra de passer. Cependant, ajouta-t-il, les escarres ne seront pas notre seul souci. Selon le père Torres, deux hommes sont arrivés ici ce matin et lui ont posé exactement les mêmes questions que nous.

Kurt pencha la tête sur le côté.

— Est-ce que je t’ai bien entendu ?

Paul acquiesça.

— Qui étaient ces hommes ? demanda Morgan.

— Ils n’ont donné que des prénoms au Père Torres, dit Gamay. Ils prétendaient venir d’Oxford, mais le père Torres pense qu’ils ressemblaient plus à des militaires. Ils avaient des coupes au rasoir et des corps qui semblaient avoir passé beaucoup de temps en salle de sport.

— Les hommes de Barlow, suggéra Morgan. Ça pourrait même être la même équipe qui nous a attaqués en France.

Kurt était d’accord avec cette évaluation. Ils ressemblaient certainement plus aux intrus du château qu’aux voyous à l’allure débraillée qui les avaient attaqués à Cambridge.

Joe prit ensuite la parole.

— Ce que je ne comprends pas, c’est comment ont-ils fait pour connaître cet endroit ? Nous l’avons juste découvert la nuit dernière.

— Ils ont dû trouver quelque chose dans le château, répondit Kurt. Il se retourna vers Gamay. Quelle avance ont-ils ?

— Quatre ou cinq heures, répondit-elle. Nous ne savons pas exactement quand ils sont partis, mais un éleveur qui vit à la limite de la ville est venu ce matin pour avertir tout le monde que des hommes avaient pris plusieurs chevaux et une mule sur sa propriété. La description des hommes correspond.

— Il a de la chance d’être en vie, dit Morgan. Les gens de Barlow ne laissent pas beaucoup de témoins autour d’eux.

Kurt résuma la situation.

— Cinq heures, c’est une longue avance, dit-il, mais il faut encore qu’ils trouvent l’avion, qu’ils le fouillent, qu’ils récupèrent ce qu’ils cherchent et qu’ils redescendent le long du lit de la rivière. Si on se dépêche, on peut les surprendre.

N’ayant pas de temps à perdre, ils montèrent sur leur monture et partirent, voyageant dans le lit sinueux de la rivière qui coulait au nord de Lerma. Pendant deux heures, ils avancèrent sans faire de pause. La première partie du voyage était facile car les chevaux marchaient le long de la rivière, mais à mi-chemin de Falcon Point, le sol commença à s’élever. Les chevaux prirent la pente facilement, réussissant à porter leurs cavaliers sur des pentes rocheuses qu’aucun véhicule à roues ne pourrait escalader.

Au-delà des sections abruptes, ils retrouvèrent un terrain plus plat. Ici et là, les eaux ruisselantes du ruisseau avaient été piégées derrière des barrages naturels dans le paysage. En refluant, l’eau avait formé une série d’étangs et de lacs, chacun d’entre eux étant entouré de hautes herbes vertes. Les lacs étaient immobiles, leurs surfaces reflétant le ciel à la manière d’un miroir, chacun d’entre eux étant une oasis de style espagnol.

Une heure après le dernier lac, ils arrivèrent enfin à une section de la rivière avec des falaises verticales de chaque côté et un rocher imposant qui s’était détaché du reste du canyon. Au-delà, il y avait une branche dans le lit de la rivière.

— C’est Falcon Point, dit Paul. Il naviguait à partir d’une carte qu’on leur avait donnée, vérifiant leur progression sur un écran GPS portable. Le père Torres a dit que le site du crash était près d’ici, dans ce canyon latéral.

À une centaine de mètres devant eux, une brèche sur la gauche s’éloignait de la rivière. Elle s’enfonçait dans le terrain plus élevé et était entourée de falaises.

— C’est un endroit idéal pour une embuscade, dit Joe. Il avait l’air mal à l’aise sur son cheval.

— Nous savons qu’ils sont devant nous, fit remarquer Kurt, mais ils ne savent pas que nous arrivons. Tout de même, restons hors de vue.

— Qui ferait atterrir un avion là-bas ? demanda Gamay.

— Seulement quelqu’un qui n’a pas eu beaucoup de choix, répondit Kurt. À quelle distance se trouve le site du crash ?

— Pas plus d’un kilomètre, dit Paul.

Kurt regarda Joe et Morgan. Les choses allaient devenir intéressantes. Il montra du doigt une zone ombragée à 50 mètres de là.

— Paul, dit-il. Gamay et toi, attachez les chevaux là-bas et attendez. Joe, Morgan et moi irons à pied. Surveillez les chevaux et soyez attentifs à tout problème.

Si Kurt s’attendait à une protestation, il n’y en eut pas.

— Ça ne me dérange pas de rester derrière dit Gamay. Mais qu’allez-vous faire, exactement ?

— De toute évidence, vous n’avez pas vu assez de westerns, dit Kurt. On va s’approcher furtivement d’eux, sortir nos armes et leur dire de lever leurs mains au ciel.
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— Les voilà, dit Kurt, en regardant à travers une paire de jumelles compactes.

Kurt, Joe et Morgan avaient dépassé Falcon Point et étaient entrés dans le canyon latéral. Ils étaient restés dans l’ombre jusqu’à ce qu’ils atteignent un champ de rochers, où la paroi du canyon d’un côté s’était effondrée au cours du siècle dernier. Kurt l’imaginait se détachant de la roche derrière elle comme un iceberg d’un glacier, se brisant en mille morceaux en s’écrasant sur le sol.

Les énormes morceaux étaient maintenant mélangés et empilés les uns sur les autres. Utilisant ce terrain comme couverture, ils s’approchèrent à une centaine de mètres du site de l’épave avant de s’arrêter.

Ils étaient allongés là, à plat sur un rocher de la taille d’un camion, regardant par-dessus le bord, étudiant les hommes qui avaient déjà trouvé l’avion et commencé à le fouiller.

— J’en compte quatre, dit Kurt.

Il vit des pelles et des bouteilles d’eau en plastique éparpillées. Il vit également des fusils posés contre un rocher. Et surtout, il a vu que l’ancien appareil était presque entièrement déterré. Ils avaient fait bon usage de leur temps.

Une profonde tranchée avait été creusée le long du fuselage, tandis qu’une autre, semblable à un bac à sable sur un terrain de golf, avait été creusée sous la queue. De plus petites dépressions avaient été creusées sous chaque aile, exposant les moteurs et les bouts des hélices, qui s’étaient brisées dans le crash.

Il tendit les jumelles à Morgan.

— C’est bien l’équipe de Barlow, dit-elle. Je reconnais l’homme au milieu. C’est un mercenaire nommé Kappa.

— Et les autres ?

— Personne ne se distingue, dit-elle. Mais ils sont tous taillés dans le même moule.

Elle tendit les jumelles à Joe, qui remarqua un sérieux manque d’énergie dans le groupe.

— Dommage qu’ils ne travaillent pas en ce moment, dit-il. Il serait beaucoup plus facile de les surprendre s’ils étaient encore en train de creuser en nous tournant le dos.

— Peut-être qu’ils font une pause, dit Kurt.

Joe observa un homme qui inclinait une bouteille vers le haut, essayant d’en extraire jusqu’à la dernière goutte d’eau, avant de la jeter sur le côté. Un deuxième homme était allongé sur le sol, à l’ombre. Le troisième homme se tenait à côté de Kappa, qui tenait une radio dans ses mains. À leurs pieds se trouvait un sac de sport en nylon rouge avec deux sangles en guise de poignées.

— Ce n’est pas l’heure de la pause, dit Joe, c’est l’heure du départ. Jette un coup d’œil au sac. Dix contre un qu’il est rempli des fragments de pierre que nous sommes venus chercher.

Kurt reprit les jumelles et les pointa sur le sac. Il regarda le plus grand membre de l’équipe le soulever du sol, le passer sur son épaule et le porter sur un terrain plus élevé. Les sangles du sac se tendaient avec la charge et après l’avoir tiré sur une vingtaine de mètres, le grand homme le posa et se frotta l’épaule.

En regardant autour de lui, Kurt repéra les chevaux et la mule. Ils étaient attachés à un chêne tordu du canyon à environ douze mètres en contrebas de l’endroit où les hommes se tenaient. Les chevaux mâchaient les feuilles du chêne. La mule se tenait là comme une statue.

— Nous pourrions leur tendre une embuscade quand ils partiront, suggéra Morgan.

Kurt se concentra sur l’homme que Morgan avait appelé Kappa. Il se protégeait les yeux du soleil en regardant au loin.

— Ils ne vont pas repartir à cheval, dit Kurt, mais en volant. Et, d’après ce que je vois, ils s’attendent à partir d’une minute à l’autre.

Morgan regarda l’installation. Le sac avait été traîné jusqu’à peu près au centre du canyon étroit. Les falaises de chaque côté n’étaient pas à plus de quinze mètres. Leurs falaises abruptes s’élevaient à soixante mètres, s’élargissant légèrement près du sommet. Elle se tourna vers Joe.

— Pourriez-vous piloter un hélicoptère là-dedans ?

— Non, dit Joe. Mais ils pourraient toujours larguer un seau, ajouta-t-il, suggérant la seule méthode sensée pour sortir quelque chose de la gorge étroite par les airs.

Kurt inclina la tête et écouta, captant le son inimitable d’un hélicoptère en approche. Il était creux et distant au début, les ondes sonores se répercutant sur les murs de manière fantomatique, mais il devenait de plus en plus fort à chaque seconde qui passait.

— On dirait que leur chauffeur est là, dit Joe. Nous devons nous dépêcher si nous voulons retarder leur départ.
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Kappa écoutait l’hélicoptère qui approchait. Il était fatigué, couvert de sueur pour avoir dégagé l’avion, et endolori de la tête aux pieds. Quand il appela l’équipe d’extraction, il le laissa paraître.

— Il était temps, dit-il, en maintenant le bouton TALK de sa radio enfoncé. Nous avons passé toute la journée ici. On est fatigués d’attendre.

— Nous avons eu des difficultés à vous trouver. Les indications étaient très mauvaises.

Kappa reconnut la voix de Robson à travers le petit haut-parleur. Pas un mot des excuses ne semblait sincère.

— Nous serons au-dessus de vous dans un moment. Préparez vos hommes.

— Nous sommes déjà prêts, dit Kappa.

Bien que Robson ait découvert le lien avec l’avion et l’emplacement de l’épave près de San Sebastián, c’est Kappa qui avait été chargé de se rendre sur place et de déterrer l’ancien avion du sol.

Un prix de consolation, si jamais Kappa en avait entendu parler.

Pourtant, tout cela en vaudrait la peine s’il pouvait remettre personnellement les pierres couvertes de hiéroglyphes à Barlow.

Kappa éloigna la radio de son visage et siffla ses hommes.

— Allons-y.

Les autres étaient aussi fatigués et endoloris, mais l’arrivée de l’équipe d’extraction leur redonna de l’énergie. Ils sautèrent sur leurs pieds et se rassemblèrent autour de Kappa, regardant vers le haut, attendant l’apparition de l’hélicoptère.

Lorsqu’il apparut enfin, il se mit en position avec précaution, ajustant son cap en fonction de la brise, puis se tenant presque directement au-dessus d’eux.

— Enfin, dit l’un des hommes.

— Nous ne sommes pas encore sortis de l’auberge, dit Kappa. Il leva le talkie-walkie. Vous êtes en position. Descendez la civière.

La porte latérale de l’hélicoptère s’ouvrit et fut verrouillée. Kappa vit Robson balancer un panier de sauvetage. Le panier, en fait, était une fine civière rectangulaire. Il tomba vers eux attaché à un câble métallique. Malgré la présence d’une ligne de guidage secondaire destinée à empêcher la civière de tourner, elle se balançait d’avant en arrière dans le courant descendant de l’hélicoptère, tournoyant au fur et à mesure qu’elle descendait.

— Ça va être une montée délicate, dit quelqu’un.

Kappa savait qu’il faudrait au moins deux voyages pour se hisser, lui et le sac marin rempli de pierres, puis le reste de ses hommes jusqu’à l’hélicoptère. Probablement trois. Il était impatient de commencer. Il appuya sur le bouton TALK de la radio.

— Vous êtes un peu à l’ouest. Redressez et continuez à avancer.

La réponse n’aurait pas pu être plus surprenante. La voix de Robson était paniquée.

— Kappa, vous avez des cibles en approche. Trois intrus, à quarante mètres de votre position.

La première pensée de Kappa fut que Robson lui jouait un tour de gamin, essayant de le faire flancher, mais au même moment un de ses hommes repéra un mouvement et ouvrit le feu. Les tirs de riposte fusèrent et Kappa se mit à l’abri au moment où l’enfer se déchaînait.
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Kurt, Joe et Morgan avaient fait la moitié du chemin jusqu’au site de l’épave avant d’être repérés par l’hélicoptère. Gardant les yeux sur Kappa pendant qu’ils s’approchaient, Kurt remarqua la tension soudaine sur son visage lorsque l’avertissement radio arriva. Il comprit instantanément.

— Baissez-vous, cria-t-il.

Joe et Morgan entendirent l’avertissement et se dispersèrent, se mettant en sécurité au moment où les hommes de Kappa commençaient à arroser le canyon avec leurs armes automatiques.

— Je savais que la paix et la tranquillité étaient trop bonnes pour durer, cria Joe en ripostant.

Kurt examina le champ de bataille. Alors que l’hélico planait au-dessus de lui et que la nacelle de sauvetage s’approchait du sol, Kappa et ses hommes s’étaient mis en position protégée et leur tiraient dessus en descendant la pente. Kurt choisit de voir le bon côté des choses.

— La bonne nouvelle, c’est qu’ils ne peuvent pas charger sans nous quitter des yeux.

Morgan le vit de l’autre côté.

— La mauvaise nouvelle, c’est qu’on ne peut pas bouger tant qu’ils ne nous quittent pas des yeux.

— J’ai de pires nouvelles pour vous deux, dit Joe. Ils sont quatre. Ils peuvent se diviser et conquérir, avec deux d’entre eux qui nous immobilisent et deux d’entre eux qui chargent les pierres dans le panier.

— Pessimistes, dit Kurt. Je travaille avec des pessimistes.

Kurt se déplaçait d’un endroit couvert à un autre afin d’avoir une meilleure vue du terrain. Il vit Kappa atteindre la civière qui se balançait pendant que ses hommes continuaient leur feu nourri.

D’après les petites explosions de terre soulevées par les balles, Kurt pouvait dire que Joe et Morgan étaient les cibles. Profitant de cette situation, il se mit en position de tir, visa l’homme de Kappa le plus mortellement armé et pressa la détente de son Colt 1911 de calibre 45.

L’homme fut projeté sur le côté quand le tir de Kurt a fait mouche. Il tomba, perdant sa prise sur son fusil en touchant le sol.

Kurt se réfugia derrière un tas de rochers alors que les tirs se dirigeaient dans sa direction. Plusieurs tirs sifflèrent, d’autres ricochaient sur le granit autour de lui.

Ayant besoin d’une nouvelle position, Kurt se laissa tomber au sol et rampa jusqu’à l’endroit où Joe et Morgan s’étaient réfugiés. Ils étaient près du centre de la gorge, dos à un arbre tombé qui s’étendait dans le lit sec de la rivière. Son écorce avait disparu depuis longtemps, son tronc était blanchi par le soleil, mais il était assez épais et solide pour retenir les balles.

Morgan regarda l’hélicoptère.

— On va avoir de gros problèmes si quelqu’un commence à tirer depuis la porte de ce truc. Ils n’ont pas un bon angle de tir, mais je serais plus heureuse si cet hélicoptère était hors du combat.

Joe secoua la tête.

— Si nous abattons ce truc dans un espace aussi réduit, nous finirons aspergés de kérosène en feu et criblés d’éclats.

— Oubliez l’hélicoptère, dit Kurt. S’ils avaient un sniper, il serait déjà en train de nous tirer dessus. Vu qu’ils prévoient de faire sortir quatre hommes et plusieurs dizaines de kilos de roche d’ici, ils ne viendraient pas avec des hommes supplémentaires à bord. Deux pilotes et un membre d’équipage. Ça veut dire qu’ils ont les mains pleines à travailler sur la nacelle et à maintenir l’hélico en place. Notre meilleure chance est d’éliminer Kappa et le reste de l’équipe au sol. Si on fait ça, le pilote de cet oiseau va faire demi-tour et s’enfuir.

Morgan sortit un petit disque de sa poche.

— Gadget d’espionnage top secret ? demanda Joe avec espoir.

— Pas exactement. D’un geste du pouce, Morgan ouvrit le disque, révélant un réservoir de maquillage dans la partie inférieure et un miroir circulaire dans la partie supérieure.

— Ce n’est pas le moment de faire une retouche, plaisante Kurt.

— Une femme doit être à son avantage, dit Morgan, et se montrer sous son meilleur jour.

Elle tenait le poudrier en l’air, utilisant le miroir comme un périscope, étudiant leurs ennemis sans s’exposer aux tirs.

— Ils sont toujours en haut sur la zone plate. Kappa est au milieu. Il a un gars de chaque côté de lui. On dirait qu’il va vers le sac de voyage.

Avant qu’elle ne puisse le confirmer, un tir bien ajusté lui arracha le poudrier des mains. Elle secoua sa main et se frotta les doigts.

— Ça m’a coûté 50 livres chez Marks & Spencer.

— Nous devons bouger, dit Kurt.

— Étant donné que l’un d’eux vient de tirer sur un disque de cinq centimètres dans ma main, je vote contre une attaque frontale, déclara Morgan.

— Je suis d’accord, dit Joe.

Le vote de Kurt a fait l’unanimité, mais il avait un autre plan.

— Vous avez déjà été touché par une balle qui ricoche ?

— Oui, dit Joe. Ça fait assez mal. Mais ça ne va pas mettre quelqu’un hors service.

— Il te tourne autour, cependant. La lueur dans les yeux de Kurt était indubitable. Il montra les parois du canyon. Elles étaient plates, en granit lisse, avec pas plus d’un pied de débris empilés en pente au fond.

— C’est le cas, dit Joe.

— Vous allez essayer tous les deux de toucher ces hommes avec des ricochets ? demanda Morgan.

Kurt hocha la tête.

— Et quand on le fera, ils penseront qu’on les a pris à revers. Ils viseront de chaque côté, vous laissant la possibilité de tirer en plein milieu.

Morgan s’étonna de la désinvolture avec laquelle Kurt lança l’idée.

— Dites-moi que vous avez une autre idée.

— On pourrait les laisser s’échapper.

Elle en a ri.

— Va pour l’agression frontale. Dites-moi juste quand.

Sachant que l’hélicoptère était directement au-dessus des hommes, Kurt évalua leur position par son ombre. S’éloignant de l’arbre tombé et se glissant pour avoir le bon angle, il leva son Colt et visa.

À l’autre bout de l’arbre, Joe se mettait doucement en position de tir. Un signe de tête de sa part dit à Kurt qu’il était prêt.

Se penchant sur le côté, Kurt ouvrit le feu, regardant les étincelles illuminer la paroi du canyon lorsque les balles s’écrasèrent sur elle et atteignirent les hommes sous l’hélicoptère.

Il pouvait entendre le 9 mm de Joe tirer dans la direction opposée. Quand un barrage de tirs de riposte s’est déclenché de chaque côté du canyon, bien loin de la position actuelle de Kurt, il sut qu’ils avaient réussi.

— Maintenant !

Morgan s’est levée, stabilisant ses bras sur l’arbre tombé et regardant les hommes de Kappa. Dans une visée froide, elle appuya sur la gâchette rapidement. Trois tirs rapides abattirent le mercenaire à la gauche de Kappa, quatre autres touchèrent l’homme à sa droite. Ils tombèrent – et restèrent à terre – mais le temps qu’elle se concentre sur Kappa, il avait sauté sur le panier de sauvetage et était couché à plat derrière le sac de sport, l’utilisant comme bouclier.

Elle lui tira quand même dessus, mais le sac rempli de pierres agit comme un mur de protection. Les balles rebondirent dessus.

— Ils ont chargé les pierres sur le brancard, cria-t-elle. Kappa est en train de monter avec.

Non seulement Kappa et le sac étaient en train de monter, mais l’hélicoptère bougeait. Il avait quitté sa position en vol stationnaire et accélérait vers le fond du canyon, en direction du bras principal de la rivière.

Kurt a vu cette tentative d’évasion se dérouler. Incapable d’arrêter l’hélicoptère, il a fait la seule chose qu’il pouvait faire, rationnelle ou non. Il rangea son arme, se mit à courir et bondit vers le brancard au moment où il passait.

Il attrapa le bord à deux mains, s’accrochant alors qu’il se balançait sauvagement.

L’impact fut si inattendu qu’il déséquilibra Kappa. Il faillit rouler sur le côté de la civière. S’accrochant à une poignée pour éviter de tomber, il lâcha son pistolet. Il heurta le sac, tomba sur le côté de Kurt et glissa.

Pendant un bref instant, Kurt souhaita être une pieuvre. Des mains supplémentaires l’auraient aidé à grimper et à attraper le pistolet de Kappa quand il est tombé. Ou au moins récupérer son propre pistolet. Au lieu de ça, tout ce qu’il pouvait faire c’était s’accrocher avec ses jambes qui se balançaient sous lui alors que le pistolet de Kappa tombait sur le sol.

La nacelle de sauvetage se stabilisa lorsque l’hélicoptère s’est déplacé dans l’espace étroit et dans la zone plus large du lit de la rivière. Mais elle tourna comme un manège lorsque l’hélicoptère fit une embardée vers le sud et commença à prendre de la vitesse.

Lorsque l’hélicoptère se redressa, Kurt se hissa et tendit une main vers l’avant pour attraper le coin du sac. Son plan était de le libérer et de le jeter par terre, puis de sauter en sécurité lorsque l’hélicoptère ralentirait inévitablement et ferait demi-tour, à la recherche de sa charge perdue. Il tira sur le sac, mais il ne bougea pas. Kappa l’avait fixé à la civière avec trois sangles en nylon, chacune tendue et verrouillée en place par une boucle de tension en métal.

Toujours suspendu à la nacelle – et douloureusement conscient de la vitesse qui s’accélérait – Kurt atteignit la première boucle, enfonça ses doigts sous le rebord et le souleva. Elle se détacha. Mais avant qu’il ne puisse faire glisser la sangle, Kappa rampa au-dessus du sac rempli de trésors et frappa Kurt.

Le coup de poing était un crochet maladroit. Kurt se laissa tomber en arrière pour éviter le coup, mais il se retrouva à nouveau suspendu sous le panier.

Exécutant une autre traction classique, il atteignit le sac une seconde fois. Cette fois, Kappa se jeta sur lui, un couteau à la main.

Kurt retira son bras en arrière, mais la lame l’attrapa quand même, tranchant à travers sa veste de campagne et dans la chair. La douleur fut brûlante. Mais le plus gros problème était que d’avoir retiré son bras en arrière si rapidement l’avait laissé accroché au panier par une seule main. Entre la force de l’hélicoptère et celle du vent, il n’allait pas tenir longtemps.

Au lieu d’attraper le brancard de sa main libre, Kurt fouilla dans sa veste et trouva le Colt dans son étui d’épaule. Il libéra sa fidèle arme, la pointant vers le haut, alors que Kappa s’élançait vers la main qui tenait le cadre de la civière avec son couteau.

Tirant un seul coup, Kurt toucha Kappa à l’épaule.

La force de la balle fit tourner Kappa et le déséquilibra. Il essaya d’atteindre la ligne de guidage secondaire en tombant en arrière, mais elle était juste hors de sa portée. Avec un regard étrange sur son visage, Kappa dégringola de la civière et disparut.

Kurt ne prit pas la peine de le regarder toucher le sol. Il remit le Colt dans son étui et s’agrippa au bord du panier. Avec ses deux mains, sa prise était maintenant ferme, mais en aucun cas verrouillée. Son bras gauche lui faisait mal à force de tenir si longtemps. Son bras droit saignait à travers l’entaille de sa veste.

Avec un maximum d’effort, il se redressa et roula sur la nacelle de sauvetage. En sécurité et stable, Kurt savoura une seconde sa victoire avant de se demander ce qu’il allait bien pouvoir faire maintenant.
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Pendant que l’hélicoptère descendait le canyon, Robson s’est accroupi à l’arrière. Il avait une main sur la commande du treuil et l’autre fermement agrippée à une poignée. Il regardait par la porte du cargo le fiasco qui se déroulait en bas.

La civière pendait à un mètre quatre-vingts sous eux, se balançant sauvagement d’un côté à l’autre comme un pendule de deux cent cinquante kilos. À chaque balancement, le câble se tendait et le point d’appui du treuil auquel il était relié gémissait, l’élan étant si fort qu’il provoquait l’embardée et le roulis de l’hélicoptère.

Essayer de relever le panier s’est avéré impossible.

— Qu’est-ce qui ne va pas avec ce truc ? cria-t-il, en faisant tourner l’interrupteur d’avant en arrière.

— Trop de poids, répondit le pilote en criant. Quand ce type a sauté à bord, ça a surchargé le treuil. Quelque chose a dû griller.

Robson baissa les yeux une fois de plus, juste à temps pour voir Kappa tomber de la civière. Même s’il n’aimait pas Kappa, Robson savait que n’était pas une bonne nouvelle. Il abandonna le treuil et sortit son pistolet.

— Tenez-nous en équilibre.

— J’essaie, cria le pilote.

Malgré ses efforts, l’hélicoptère continuait de tourner comme s’il était tiré par une force invisible. S’efforçant de garder l’équilibre, Robson visa le sol d’une main tout en se tenant de l’autre. La civière pivota sous eux, disparaissant de la vue. Il chronométra son retour et tira à la seconde où elle réapparut.

Austin fit de même.

Les balles de plomb perforèrent le mince plancher en aluminium de l’hélicoptère. L’une d’elles entailla le bout de la botte de Robson. Une autre ricocha sur le côté. Une troisième passa au travers et fit un trou dans le toit au-dessus de lui.

Robson plongea vers le cockpit. Bien qu’il ait supposé à juste titre que Kurt n’avait aucune envie de faire tomber l’hélicoptère, il sentait qu’Austin n’hésiterait pas à le faire s’il estimait que c’était sa seule option.

— Et maintenant ? demanda le pilote.

— Secouez-le.

— Et la cargaison ?

— Le sac est attaché et Austin ne l’est pas, expliqua Robson. Secouez-le.

— S’il pense qu’il va mourir, il nous abattra avant de tomber.

— Pas s’il est assez bas pour sauter, dit Robson.

Le pilote ne dit rien de plus. Il augmenta la puissance et visa le centre de la vallée fluviale qui s’élargissait. L’hélicoptère descendit, accélérant au fur et à mesure. Il se déplaçait bientôt à une altitude de moins de trente mètres, la civière sous eux n’étant qu’à dix mètres du sol.

Risquant un regard, Robson vit Kurt se préparer.

— Tournez, ordonna Robson.

Le pilote entama un virage puis redressa. Robson regarda en bas et vit que Kurt était toujours dans la nacelle.

— Plus fort, ordonna Robson. Des cercles. Il ne peut pas s’accrocher éternellement.

Kurt s’était calé dans le panier de secours. Il avait une main sur son cadre et l’autre tenait son Colt. Ses pieds étaient coincés dans les coins de la civière. Il savait ce que le pilote essayait de faire. Mais à part tirer sur le siège du pilote et essayer de le tuer ou mettre quelques balles dans le moteur ou le réservoir de carburant, il n’y avait pas grand-chose que Kurt pouvait faire pour l’arrêter.

Il a tenu bon alors que l’hélicoptère s’inclinait brusquement dans un virage. La nacelle s’est élargie, puis a fait demi-tour. Cette manœuvre n’ayant pas ébranlé Kurt, le pilote passa à un schéma circulaire. Cela présentait deux avantages, dont aucun n’était en faveur de Kurt.

Tout d’abord, en volant en cercle, le balancement qui menaçait de faire dévier l’hélicoptère de sa trajectoire a été éliminé. Une fois qu’il a commencé à se déplacer en cercle, il n’a plus ressemblé qu’à un manège, la civière faisant office de contrepoids. Le trajet était étonnamment doux, la sensation de vitesse étonnamment apparente.

Le second problème – et le plus désastreux du point de vue de Kurt – était que le schéma circulaire créait une force centrifuge de plus en plus importante, qui ne tarderait pas à le projeter hors du brancard. Non seulement la force humaine ne pouvait pas contrer une telle force, mais le mouvement circulaire faisait également s’évacuer le sang de la tête, des bras et des mains de Kurt. Même s’il tenait bon, il finirait par s’évanouir, comme un pilote de chasse qui prendrait trop de G. À ce moment-là, il tomberait comme une poupée de chiffon, sans même voir la fin arriver.

La pression augmentant rapidement, Kurt devait faire quelque chose et le faire vite.

Resserrant sa prise sur le Colt, il visa vers le haut, pensant qu’il pourrait toucher le câble ou endommager suffisamment l’hélicoptère pour qu’ils aient à atterrir, mais lorsqu’il tendit le bras, l’arme devint plus lourde, oscillant d’avant en arrière, donnant bientôt l’impression d’un poids de trente kilos.

Alors qu’il luttait pour stabiliser sa visée, le pilote accentua le virage. Le bras de Kurt tomba sur le côté et la force de gravité arracha l’arme de sa main.

Kurt ramena sa main vers le bas et attrapa le cadre de la civière.

L’hélicoptère continuait à tourner, les virages devenant de plus en plus serrés. Kurt commença à avoir des vertiges. Son cœur battait la chamade, ses bras tremblaient, son esprit était embrumé.

Sa vision diminuant, Kurt attrapa le sac. En tâtant la toile épaisse, il trouva la première sangle. Il la libéra de sa boucle et attrapa ensuite la deuxième sangle.

La trouvant, il essaya de soulever la lèvre de sa boucle, mais la chose ne bougeait pas. Soit elle était coincée, soit son bras était devenu trop faible. Il déplaça son poids et souleva plus fort. Ce deuxième effort la fit bouger, mais Kurt était sur le point de perdre conscience. Tout devenait gris et commençait à s’assombrir.

Kurt serra ses jambes et ses abdominaux, essayant de forcer le sang à revenir dans sa tête. Sa vision revint brièvement à la normale. Il regarda le sol défiler. Il n’y avait pas plus de six mètres en dessous de lui. Le sable et les rochers défilaient, puis les arbres et la verdure, et enfin l’eau sombre scintillant dans le soleil du début de soirée alors qu’ils filaient au-dessus d’un des petits lacs.

Le schéma se répéta alors que les cercles se resserraient encore plus. Le sable, les rochers, les arbres et la verdure, l’eau, tout passait dans un flou géant et vertigineux.

Avec sa vision et sa force partiellement restaurées, Kurt tira sur la deuxième boucle à nouveau. Cette fois, elle se déverrouilla.

La sangle s’agita dans le vent et le sac glissa de quelques centimètres. Mais avec tout son poids qui s’appuyait maintenant sur la troisième sangle, la tension devint plus forte.

Kurt tira le plus fort qu’il put, mais rien ne bougea.

Le pilote inclina l’hélicoptère dans un virage encore plus serré.

Kurt se prépara pour un dernier effort. Il attrapa la boucle et tira. Sa main se libéra. La force de gravité était telle qu’il ne put pas se rattraper. Ses pieds se détachèrent et son corps sortit à moitié de la nacelle. Sa main libre trouva la sangle du sac et l’agrippa. Elle l’empêcha d’être éjecté, mais il ne tenait plus que par les mains, ses jambes dépassaient le côté de la civière et il n’y avait tout simplement aucun moyen de surmonter la force centrifuge et de les ramener à l’intérieur.

Ses bras brûlaient alors qu’il s’accrochait. En bas, les rochers passaient maintenant en volant. Maintenant le sable. Et maintenant les arbres. Ils volaient dans un dernier cercle et Kurt savait ce qui allait suivre.

Il lâcha prise, vola dans les airs et plongea les pieds en avant dans le centre du petit lac.


CHAPITRE 38

 

Kurt heurta le lac à grande vitesse. Il plongea à travers la surface, en écartant les bras, ralentissant autant que possible sa descente dans l’eau. Il toucha quand même le fond boueux avec assez de force pour enfoncer ses bottes dans les sédiments.

Étonnamment calme pour quelqu’un qui venait d’être éjecté d’un hélicoptère en mouvement, Kurt leva les yeux. L’eau trouble réduisait la lumière et, sans masque ni lunettes, la vue était floue, mais la surface ne scintillait pas à plus de six mètres au-dessus de lui.

Il ne vit aucun mouvement, aucune traînée de bulles annonçant la présence de balles tirées dans l’eau pour l’achever. Il ne voyait que les ondulations de sa propre entrée et la couleur du ciel du soir dans un cercle au-delà.

Il creusa la boue de ses bottes, se libéra d’un coup de pied et nagea vers la surface. Il émergea prudemment et savoura l’expiration et la prise d’une bouffée d’air.

En regardant autour de lui, il vit l’hélicoptère disparaître au sud. Plutôt que de revenir pour s’assurer qu’il était mort, ils avaient choisi de quitter la vallée en hâte. Kurt n’était pas surpris. Faire demi-tour, c’était s’attirer des ennuis. Leur meilleure chance était de remonter le sac ou d’atterrir dans un endroit sûr et de le remonter à la main. Dans tous les cas, l’hélicoptère était parti, ainsi que les Écrits de Qsn.

Au moins, Kurt était encore en vie.

Il nagea jusqu’au rivage, rampa et trouva un rocher sur lequel s’asseoir. Il était en train d’essorer ses chaussettes quand Gamay et Paul arrivèrent sur leurs chevaux, traînant une monture de secours avec eux.

Tous deux étaient visiblement soulagés de le voir. Gamay fit la première blague pour détendre l’atmosphère.

— C’est un drôle de moment pour prendre un bain, dit-elle, mais j’ai entendu dire que les eaux d’ici sont curatives.

— Sauvetage, répondit Kurt.

Gamay conduisit le cheval supplémentaire vers lui.

— Tu nous avais dit de faire attention à tout ce qui est dangereux. Tu n’avais jamais parlé d’acrobaties aériennes avec toi suspendu à un hélicoptère.

— J’aurais probablement dû sauter cette partie, admit-il. Tout ça n’a servi à rien de toute façon. Passant ses chaussettes sur son épaule, Kurt glissa ses pieds nus dans ses bottes, les serra, puis monta sur la selle. Il était épuisé, avait un terrible mal de tête et n’était pas du tout intéressé par une randonnée jusqu’à Falcon Point. Merci d’avoir eu assez de prévoyance pour m’apporter mon cheval. Comment s’en sont sortis Joe et Morgan ? Est-ce qu’ils vont bien ?

Cette fois, Paul répondit.

— Ils ont sécurisé le site de l’épave et nous ont signalé par radio ta cascade. Nous avons vu quelqu’un tomber à un kilomètre de là. Nous avons été très heureux de découvrir que ce n’était pas toi. Puis nous t’avons vu tomber et nous avons craint le pire.

— C’est déjà bien que vous m’ayez vu sauter, dit Kurt. Je suis juste content de ne pas avoir fait un plat.

— Alors qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Gamay.

— Retournez à Falcon Point et fouillez cet avion du nez à la queue.

— Pourquoi ? demanda Gamay. Ils ont sûrement pris tout ce qui avait de la valeur.

Kurt s’étira et se tortilla sur la selle, se délectant de la sensation agréable de son dos qui craquait et de sa colonne vertébrale qui se réalignait.

— On ne le saura pas avant d’avoir vérifié. Ils pourraient facilement avoir manqué quelque chose. Si c’est le cas, ce sera probablement quelque chose de petit et de caché. Mais parfois le plus petit indice peut faire la plus grande différence.


CHAPITRE 39

 

Avec tout le monde réuni sur le site de l’avion abattu, Joe expliqua ce que lui et Morgan avaient déjà appris.

— C’est une construction entièrement métallique, dit Joe. Deux moteurs.

— Il est en bon état ?

— C’est en partie le cas, dit Joe. C’est une histoire en deux parties, vraiment. Tout ce qui a été enterré au fil des ans est bien conservé. Tout ce qui a été exposé aux éléments est très altéré.

Les autres regardaient, suivant la main de Joe qui leur montrait les choses. La ligne de démarcation sur l’avion était remarquablement claire.

— Les recherches ne vont pas se faire toutes seules, dit Kurt. Allons-y.

Gamay acquiesça et se dirigea vers l’avant de l’avion.

— Nous allons vérifier la proue, dit-elle, incluant Paul dans sa déclaration. Je veux dire, le nez. On dirait qu’ils n’ont pas passé beaucoup de temps à creuser cette zone.

— Je vais jeter un coup d’œil à l’intérieur, proposa Kurt.

— Je vous rejoins, dit Morgan.

— Ça me laisse le reste, dit Joe.

Alors que le groupe se dispersait, Joe s’est laissé tomber à côté du fuselage, dans une zone située derrière l’aile. Une section du métal avait été découpée et arrachée.

Il dirigea sa lampe de poche dans l’ouverture. La partie inférieure était remplie de sédiments, mais une grande partie avait été creusée. Il vit des empreintes de mains et des creux révélateurs où les doigts de quelqu’un avaient gratté le sol.

— Impossible de mettre une pelle ici, donc ils ont dû creuser à la main.

— Peux-tu dire s’ils ont trouvé quelque chose ? demanda Kurt.

Joe étudia le compartiment.

— On dirait qu’il n’y avait pas de cargaison ici, juste des pompes à essence, des tuyaux pourris et un grand récipient métallique qui devait être le réservoir d’essence. Il tapa dessus avec ses doigts. Le réservoir résonna comme un tambour d’acier étouffé. Il était à moitié rempli de sédiments aussi.

— C’est un gros réservoir pour un si petit avion, dit Joe. Celui qui le pilotait voulait une portée maximale.

Kurt écoutait Joe, mais son esprit était occupé par ses propres efforts. Après être montés sur le fuselage, Morgan et lui regardèrent le cockpit. À l’extérieur, ils repérèrent des rails métalliques creusés sur les côtés.

— Ces rails semblent faire partie d’une verrière coulissante, suggéra Morgan.

Kurt hocha la tête en montrant un longeron qui dépassait devant le cockpit.

— Il aurait été relié ici à ce bout de métal où un pare-brise aurait été fixé.

Ils ne trouvèrent aucun vestige de la verrière ou du pare-brise. Cette perte avait laissé le cockpit ouvert aux éléments pendant des années et il s’était complètement rempli de sable jusqu’à ce que les hommes de Kappa le vident à la pelle.

En regardant à nouveau à l’intérieur, Kurt vit ce qui restait du tableau de bord et du siège du pilote, qui n’était rien de plus qu’une armature en bois, des ressorts rouillés et des lambeaux de cuir. Le manche de commande avait été cassé à la base et était manquant. Une couche de sédiments recouvrait le sol, bien plus profonde dans les coins qu’au milieu. Des pelles avaient creusé les planches de bois sous le siège, les transperçant même par endroits.

— Ce n’est pas vraiment creusé avec soin, dit Kurt.

— Quelque chose me dit qu’ils n’étaient pas vraiment intéressés par la préservation, répondit Morgan.

En grimpant sur le bord du fuselage, Kurt se laissa tomber dans le cockpit. Il s’assit presque comme le pilote l’aurait fait, face au tableau de bord. Il était en grande partie intact, bien que la plupart des vitres des jauges soient cassées et que l’intérieur soit rempli de sable.

En touchant le panneau, il constata qu’il était également en bois. Sur le côté droit, il découvrit une série de rayures verticales qui avaient été gravées. Elles lui rappelaient les marques que les prisonniers faisaient sur les murs de leurs cellules pour compter les jours et les semaines de captivité.

— Il y a quelque chose derrière le siège, dit Morgan.

Kurt se contorsionna dans l’espace confiné et repéra une petite malle de voyage. Rectangulaire et construite en bois et en cuir, elle avait des rivets en métal aux coins. Sa peau plus épaisse avait traversé les années en meilleur état que le cuir du siège du pilote.

En passant la main autour des restes du siège, Kurt constata qu’elle avait déjà été tirée vers l’avant aussi loin que possible. Elle était maintenant coincée entre la base du siège et le cadre tubulaire du fuselage.

Il était impossible d’imaginer que les hommes de Barlow l’aient manquée, mais Kurt poussa quand même le couvercle et regarda dedans.

— Qu’est-ce que vous voyez ? demanda Morgan.

— C’est vide, dit Kurt. À part une couche de boue au fond.

Il se baissa et fouilla dans les résidus, cherchant tout ce que Kappa et son équipe auraient pu manquer. Il chercha des poches ou de faux compartiments, puis tâta le fond de la malle et tous les coins, retournant le contenu avec ses doigts. La seule chose qu’il récupéra fut deux morceaux de pierre, le plus gros n’étant pas plus grand qu’une boîte d’allumettes.

En grattant le résidu, il exposa sa couleur rouge brique.

— Des pierres rouges, dit Morgan, en regardant. Tout comme les Écrits de Qsn.

Kurt lui tendit l’un des morceaux et fourra l’autre dans sa poche. Ils fouillèrent tous les recoins du cockpit et allèrent même jusqu’à sortir le tableau de bord et regarder derrière, sans trouver autre chose d’intéressant.

Après avoir épuisé toutes les cachettes possibles et imaginables et n’ayant rien trouvé, Kurt sortit de l’avion.

— Quelqu’un d’autre a eu de la chance ?

— Rien à l’avant, répondit Paul.

— Rien dans la queue non plus, dit Joe.

— J’espérais qu’ils auraient été moins minutieux.

— Peut-être que l’avion lui-même peut nous dire quelque chose, suggéra Morgan. Elle se tourna vers Joe. Vous semblez être l’expert en aviation du groupe. Que pensez-vous de cette relique ?

Joe s’éloigna de l’avion et recula de quelques mètres.

— D’après le carnet de maintenance, nous savons qu’il a été construit en 26 ou 27. Le fait que ce soit une construction entièrement métallique nous dit aussi quelque chose. Très rare pour cette époque.

— Ça doit être de l’aluminium ou ça aurait rouillé, dit Kurt.

— Bon point, répondit Joe. Et les deux moteurs et le grand réservoir de carburant signifient qu’il a été conçu pour une grande vitesse et un long rayon d’action. Normalement, cela suggérerait qu’il s’agit d’un transporteur de courrier ou d’un petit avion de passagers, mais je n’ai pas vu de place pour le fret et il n’y a qu’un seul siège.

— Ce n’est pas tout ce qui manque, ajouta Paul. Cette chose n’a pas de roues.

Paul et Gamay avaient fouillé l’avant de l’avion sans trouver de cargaison, mais ils avaient poursuivi en creusant plus loin sous l’avion.

— Pas de train d’atterrissage ? demanda Morgan.

— Juste un patin sous le ventre, dit Paul.

Kurt et Morgan sautèrent à terre et rejoignirent Joe. Ensemble, les trois se dirigèrent vers l’avant de l’avion et s’accroupirent pour examiner sa structure.

Joe se baissa sous le nez et passa sa main le long d’un rail en forme de ski. Il le suivit jusqu’à un endroit du fuselage où une indentation rectangulaire s’était remplie de sédiments. En utilisant ses doigts pour dégager les débris, il trouva une broche métallique solide et un crochet relié à un fil métallique tressé.

— On dirait un point d’attache pour un équipement externe ou des munitions, suggère Morgan. Ça pourrait être un avion de guerre ?

Joe ne le pensait pas. Il se déplaça plus loin en arrière et arriva à une autre série de crochets qui étaient positionnés juste à l’arrière du cockpit.

— Il n’a peut-être pas de roues maintenant, mais il en avait quand il a décollé. Le train d’atterrissage se serait connecté ici et à l’avant. Ces crochets permettaient au pilote de l’éjecter après avoir pris l’air.

— Pourquoi un pilote voudrait-il éjecter son train d’atterrissage ? demanda Gamay.

— Parce que les roues et les jambes de force sont lourdes, dit Joe. Ils ne sont pas non plus très aérodynamiques. Ils créent une grande quantité de traînées, ce qui vous ralentit et brûle du carburant supplémentaire.

— Ils permettent également d’atterrir sans s’écraser, souligna Gamay.

— En fait, dit Joe, le pilote semble avoir atterri de manière assez sûre. Il n’y a aucun signe d’impact, pas de plis dans la tôle, pas de compression dans le nez ou de torsion des ailes. D’après ce que je peux voir, l’avion est très peu endommagé, même le dessous. Je dirais que le patin l’a aidé à le poser dans le sable. Un jeu de roues se serait enfoncé et l’aurait fait culbuter.

— Alors comment s’est-il retrouvé avec une jambe cassée ? demanda Kurt.

— Peut-être qu’il a trébuché et est tombé en essayant de sortir d’ici avec un sac plein de pierres, dit Joe.

Pendant que Kurt et les autres prenaient conscience de la situation, Joe s’éloignait de l’avion. Il s’était rendu compte que c’était plus qu’un avion de collection standard. Il avait été construit pour une tâche spécifique.

— C’était peut-être un avion de course, s’est-il dit, plus pour lui-même que pour les autres. Le pilote a peut-être essayé d’établir un record de vitesse ou…

Sa voix s’est tue. Il regarda l’avion avec une nouvelle perspective, l’étudiant du nez à ce qui restait de la queue. Il calcula la longueur et l’envergure, puis passa en revue les autres détails dans sa tête.

— Deux moteurs, dit-il. Cellule entièrement métallique. Pilote américain. Un grand et lourd réservoir de carburant, pour un avion de cette taille, mais un cockpit très petit et un train d’atterrissage jetable.

Il regarda les autres quand la vérité lui apparut.

— Cet avion faisait un aller simple, dit-il. Avec quelques dommages à l’atterrissage considérés comme acceptables.

— Quel genre de voyage ?

Joe ne répondit pas. Il était à nouveau perdu dans ses pensées. Son regard revint sur la moitié avant de l’avion, où il vit une marque circulaire de la taille d’une petite assiette à dîner. Elle dépassait légèrement de la peau en aluminium de l’avion et sa coloration et sa corrosion étaient différentes du reste et noircies.

Il s’avança et commença à gratter la surface corrodée.

— Pourquoi n’ai-je pas vu ça avant ?

— Voir quoi avant ? demanda Paul.

— Ce marqueur.

Gamay tendit la main et attrapa Joe par le bras.

— Il est temps pour toi de nous dire le secret, dit-elle sévèrement. Que sais-tu et comment le sais-tu ?

— Je sais de quel avion il s’agit, dit Joe.

— Tu veux dire quel genre d’avion, n’est-ce pas ?

— Non, dit Joe. Je sais exactement de quel avion il s’agit car c’est le seul de ce type jamais construit.

À l’aide d’un couteau, il retira des morceaux de corrosion du disque. Il versa ensuite de l’eau d’une gourde sur le disque et, à l’aide de sa manche de chemise, le récura vigoureusement avec un mouvement circulaire de polissage. Des années de saleté se sont envolées. Et bien que la couleur n’ait pas changé depuis son noir terni, des détails ont commencé à émerger.

Le long nez d’un animal apparut, d’abord les narines et puis la ligne de sa bouche. Vinrent ensuite un front incliné et un seul grand œil. Après un nouveau frottement, Joe trouva ce qu’il cherchait : la forme incurvée d’une corne de bélier représentée de profil. L’ensemble de l’image est un motif Art déco stylisé.

— Le Bélier d’Or, dit Joe, en levant les yeux.

— Le quoi d’or ? demanda Gamay.

— Le Golden Ram, répéta Joe. C’est l’avion de Jake Melbourne. Il a disparu après avoir quitté New York pour tenter de traverser l’Atlantique en mai 1927. Il essayait de gagner le prix Orteig. Celui que Charles Lindbergh a gagné une semaine plus tard.

Gamay haussa les épaules.

— Jamais entendu parler de lui.

— Les gens ne se souviennent que des gagnants, dit Joe. Personne ne se souvient de ceux qui arrivent en deuxième position ou qui n’arrivent pas du tout. Des dizaines d’autres personnes ont essayé de gagner le prix. Au moins six hommes sont morts lors de cette tentative. D’autres ont disparu et on n’a plus jamais entendu parler d’eux. Un avion français connu sous le nom de L’Oiseau Blanc a disparu en essayant de faire le voyage de Paris à New York. Ils essayaient de gagner le prix en volant vers l’ouest. L’avion de Melbourne a disparu une semaine plus tard, en se dirigeant vers l’est.

Kurt se retourna vers l’avion, le regardant avec une nouvelle révérence.

— Tu es sûr de ça ?

— Affirmatif, dit Joe.

Paul pencha la tête sur le côté.

— Tu as dit que cet avion avait disparu une semaine avant le vol de Lindbergh. Puisqu’il a manifestement atteint l’Europe, cela signifie-t-il que Melbourne méritait le prix à la place de Lucky Lindy ?

— Techniquement, non, dit Joe. Tu devais aller à Paris pour gagner le prix et…

— Quand même, dit Kurt en l’interrompant, cela ferait de Melbourne le premier à traverser l’Atlantique sans s’arrêter. Cela ferait de lui un héros à part entière.

— On pourrait le penser, dit Joe avec prudence. Mais pas vraiment.

— Pourquoi pas ?

Joe regarda autour de lui d’un air penaud.

— Parce que le corps de Jake Melbourne a été retrouvé dans une glacière de Brooklyn des semaines après le décollage de son avion. Il avait été blessé par balle à la poitrine et était mort depuis un moment. Personne ne sait combien de temps la glace l’avait très bien conservé.

Les yeux de tout le monde s’agrandirent.

Paul releva l’évidence.

— S’il a été tué à New York, comment l’avion est-il arrivé ici ?

— Quelqu’un d’autre l’a piloté, dit Joe.

— La grande question est, qui ? demanda Kurt.

Joe haussa les épaules.

— Comment le saurais-je ?

Morgan rejoignit la conversation à ce moment-là.

— Laissez-moi résumer, dit-elle.

— Vous êtes en train de me dire que cet homme, Melbourne, a été tué et qu’un autre pilote, inconnu de l’histoire, a pris son avion et a disparu, essayant de traverser l’Atlantique, pour s’écraser ici en Espagne, mourir dans l’anonymat et disparaître de l’histoire ?

— C’est la seule explication qui ait un sens, dit Joe.

— Tu parles d’une chance pourrie, dit Paul.

— Et vous êtes sûr que c’est son avion ? Morgan dit, répétant la question précédente de Kurt. Pas un autre du même genre ?

— Il n’y en avait pas d’autres du même genre, dit Joe. L’avion de Melbourne avait été conçu et construit spécifiquement pour le concours. L’embellissement de la tête de bélier le prouve – c’était le surnom de Jake, son personnage. On l’appelait le Bélier d’Or. Il s’en prenait à tout le monde, mais était toujours élégant. Croyez-moi, c’est l’avion de Melbourne, même si Melbourne ne l’a pas piloté.

— Eh bien, c’est une histoire très étrange en effet, dit Morgan.

— Plus étrange encore, fit remarquer Kurt, qui que soit ce pilote, il avait les Écrits de Qsn avec lui. Ce qui signifie que ces tablettes ont fait tout le chemin jusqu’au Nouveau Monde avant de revenir ici en Europe.

Morgan fit le pas suivant.

— Si nous pouvons comprendre ce qui est arrivé à Melbourne et qui l’a remplacé, cela pourrait nous mener à celui qui a vraiment découvert les Écrits de Qsn et où.

Les membres du groupe se regardèrent sobrement, chacun calculant les chances à sa manière.

— C’est un pari risqué, dit Kurt. Mais à ce stade, c’est notre seule chance de battre le Groupe Bloodstone pour trouver le trésor.


CHAPITRE 40

MV Tunisian Wind,

80 kilomètres au nord de la côte espagnole.

 

 

Solomon Barlow se tenait sur l’aile de la passerelle d’un vieux vraquier de quarante mille tonnes partiellement rempli de céréales. Le Tunisian Wind était enregistré au Panama, il appartenait à une société albanaise qui n’existait que sur le papier et était utilisé par le groupe Bloodstone pour transporter des armes dans le monde entier.

Lors de l’achat du navire de la taille d’un Handymax, un cargo de taille moyenne, Barlow avait envisagé de changer le nom en quelque chose comme « Trojan Gift » (Cadeau Troyen), mais il pensa que c’était trop direct, compte tenu de la façon dont lui et son équipe utilisaient le navire.

Le navire lui-même avait été affrété pour transporter des céréales, remplissant sa cale dans différents pays et livrant son produit à temps et intact, de manière parfaitement légale. Il était doté d’un équipage de marins professionnels et avait passé toutes les inspections de sécurité.

Ce que les autorités mondiales n’avaient pas compris, c’est que le navire livrait rarement l’intégralité de sa cargaison. Même lorsque les cales étaient remplies au maximum, il ne déposait régulièrement que la moitié du tonnage total qu’il était capable de transporter, tandis qu’en finalité, sous toutes les céréales restantes, se trouvaient des armes emballées dans des couches de plastique de protection.

Le Tunisian Wind avait livré des systèmes de missiles mobiles, des chars et des hélicoptères en provenance des anciennes républiques soviétiques. Des milliers de fusils d’assaut, de roquettes perforantes et de grenades antipersonnel avaient voyagé dans le fond de la cale, ainsi que suffisamment d’explosifs plastiques pour raser une petite ville.

Il naviguait de cette façon depuis des années. Pendant tout ce temps, la seule chose que quelqu’un avait faite était d’ouvrir l’écoutille et de tester le grain pour vérifier l’éventuelle présence de charançons, l’anthonome du cotonnier.

Actuellement entre deux courses, le navire était ancré et attendait une arrivée importante. Barlow vérifia sa montre et scruta l’horizon à plusieurs reprises, sa patience diminuant. Finalement, il repéra un hélicoptère en approche.

— Ça doit être Kappa, dit-il. Signalez notre position avec les lumières.

Le capitaine du navire, qui était également avec Barlow depuis des années, obéit aux ordres sans poser de questions. Il n’était pas aveugle à la mission du navire et savait qu’ils maintenaient le silence radio pour une raison bien précise. Il orienta la lampe à haute puissance dans la direction de l’hélicoptère qui s’approchait et commença à ouvrir et à fermer le volet, envoyant un message qui lui ordonnait d’atterrir sur l’écoutille avant.

Un moment s’écoula avant que le feu d’atterrissage sous l’hélicoptère ne clignote en réponse.

— Ils confirment, dit le capitaine.

— Bien, répondit Barlow. Levez l’ancre. Je veux être en route au moment où ils toucheront le pont.

Alors que le capitaine se préparait à appareiller, Barlow enfila une veste et quitta la passerelle. Il dut descendre les escaliers jusqu’au pont principal, puis se rendre à la proue. Le temps qu’il atteigne l’écoutille avant renforcée, les roues de l’hélicoptère touchaient le pont.

Barlow attendit que plusieurs membres de l’équipage le sécurisent. Pendant qu’ils travaillaient, la porte latérale s’ouvrit. Barlow fut surpris de voir Robson debout, seul.

— Où est Kappa ?

— Il est mort, annonça Robson sans ambages.

— Et les autres ?

— Ils sont morts avant lui.

Les yeux de Barlow se figèrent dans un regard de colère.

— Expliquez-moi ça.

Robson sauta de l’hélicoptère.

— Je ne l’ai pas tué, au cas où si c’est ce que vous pensez. Il a été pris en embuscade par les deux agents de la NUMA et la femme du MI5.

— Et son équipe ?

— Ils ont perdu une fusillade où ils tenaient le haut du terrain, expliqua Robson. Pour leur défense, ajouta-t-il, ils ont été attaqués à un mauvais moment.

Barlow ne s’embarrassait pas de sentiments, mais il était rapide avec les chiffres et il avait maintenant dix hommes en moins grâce à Austin, Zavala et l’agent Manning.

— Vous semblez en être sorti indemne, dit-il. J’espère que ça veut dire que vous avez ramené ce qu’ils ont déterré.

Robson retourna dans l’hélicoptère, attrapa les sangles du sac marin et le hissa sur le pont du navire.

— Contrairement à Kappa, je tiens mes promesses. Entre ça et le fait qu’il n’y a plus personne d’autre, je dirais qu’il est temps de me donner une petite promotion.

Barlow ignora la demande pour le moment. Il posa un genou à terre et ouvrit le sac. Il était rempli de morceaux de pierre plats, semblables à des carreaux – des dizaines, peut-être une centaine – tous brisés comme les pièces d’un puzzle.

— Ils étaient comme ça quand on les a trouvés, dit Robson.

Barlow sortit un fragment de la taille d’une paume de main, puis en examina plusieurs autres. Il y avait des hiéroglyphes sur chaque morceau. Tout ce qu’il avait à faire était de les réassembler.

Il remit les pierres dans le sac et le referma.

— Vous avez bien travaillé. La place de numéro un est à vous. Ne la gâchez pas comme Kappa l’a fait.

Le Groupe Bloodstone fonctionnant comme une société pirate, où les hommes gagnaient leur salaire en pourcentages et en actions, la simple promotion pouvait représenter des millions pour Robson.

Après avoir donné à Robson un moment pour apprécier la nouvelle, Barlow donna un nouvel ordre.

— Apportez ceci à ma cabine. Nous devons l’assembler et découvrir ses secrets.


CHAPITRE 41

Villa Ducal de Lerma, Espagne

 

 

Arrivant à Lerma, les chemins se séparèrent. Après avoir dit au revoir au père Torres, à la jeune Sofia et à sa tante, l’équipe de la NUMA se dirigea vers un petit aérodrome situé à quarante minutes de là. Sur place, ils trouvèrent deux avions à réaction qui les attendaient. L’un à destination de Londres, l’autre de Washington.

Kurt monta dans le Gulfstream de la NUMA et parla brièvement au pilote avant de redescendre. Il attendit que Joe, Paul et Gamay aient fait leurs adieux à Morgan avant de lui parler lui-même.

— Pourquoi ne venez-vous pas avec nous ? dit-il. J’ai déjà vérifié avec le pilote. Il y a beaucoup de carburant et un passager supplémentaire n’affectera pas le vol.

Morgan regarda brièvement le jet de la NUMA avant de secouer la tête.

— Cela froisserait beaucoup de susceptibilités à Londres si je ne me montrais pas maintenant. Le colonel Pembroke-Smythe et moi devrons faire un rapport au chef des opérations et probablement passer quelques heures à être interrogés par des membres du Parlement. J’aimerais aussi vérifier auprès du professeur Cross s’il a trouvé quelque chose de nouveau. Une fois que tout cela sera réglé, je penserai à me rendre en Amérique.

— Quelque chose me dit que ça ne sera pas long, dit Kurt. Faites-moi savoir quel vol vous prenez. Austin Car Service est le meilleur du coin.

— Très bien, dit-elle, son attitude formelle bien en place. Jusqu’à ce que nous nous rencontrions à nouveau.

Il n’y eut pas de poignée de main, pas de câlin, pas de baiser. Juste un demi-tour rapide sur ses talons et une marche tranquille vers le Learjet de l’autre côté de la piste.

Kurt la regarda monter à bord, puis remonta les escaliers dans le Gulfstream de la NUMA.

— Cinq passagers ? demanda le pilote.

— Non, dit Kurt. Juste quatre.

Pendant que le pilote sécurisait la porte et retournait dans le cockpit, Kurt se dirigea vers l’arrière de l’avion. Trouver un siège n’était pas un problème, l’avion était spacieux. Il avait été conçu pour permettre à douze passagers de voler confortablement sur de longues distances, mais la NUMA l’avait modifié pour de plus petits groupes et ajouté quelques touches supplémentaires.

Il comportait huit sièges haut de gamme répartis sur deux rangées de quatre, puis une zone où des canapés confortables offraient des repose-pieds rétractables et la possibilité de s’incliner en lits, et un poste de travail high-tech avec un terminal informatique relié par des liaisons satellites directement aux serveurs de la NUMA. En face des canapés, il y avait une kitchenette, avec un bar, et derrière, sur le mur, une paire de téléviseurs à écran plat de 75 centimètres reliés par satellite.

Kurt s’assit dans l’allée, une rangée devant Joe et directement en face de Paul. Gamay était assis à côté de lui, regardant avec nostalgie par la fenêtre la campagne espagnole qu’ils étaient sur le point de laisser derrière eux.

Alors que le Gulfstream commençait à se déplacer, Kurt s’installa en arrière. Il ne doutait pas qu’il reverrait Morgan, mais son esprit avait déjà changé de voie et était concentré sur les prochaines étapes de la recherche du trésor disparu. Trouver qui avait tué Jake Melbourne serait une piste d’investigation. Une autre serait le fragment de pierre dans la poche de sa veste.

En retirant la pierre, Kurt passa son pouce sur la surface une fois de plus. Elle était douce et poreuse. Certaines des particules rouges avaient déteint sur sa peau lorsqu’il l’avait effleurée. Il se tourna vers Paul et lui tendit le fragment.

— Qu’est-ce que tu en penses ?

Paul avait un doctorat en sciences océaniques et était un spécialiste de la géologie en eaux profondes. Il avait écrit une thèse sur la formation des roches trouvées sur le fond de la mer. Pour Kurt, la géologie marine et la géologie terrestre ne pouvaient pas être si différentes.

Paul prit la pierre à Kurt, l’étudia une seconde, puis alluma le plafonnier.

— C’est une roche sédimentaire, dit-il, avec une forte teneur en fer, ce qui explique la couleur rouge. Ça me rappelle le grès Navajo.

— Le grès Navajo ?

Paul hocha la tête.

— La roche de couleur vermillon que l’on voit si souvent en Arizona, en Utah et au Nouveau-Mexique.

— C’est une couleur unique ?

Paul secoua la tête.

— Il y a des grès rouges partout dans le monde. Ils proviennent de formations similaires, mais c’est ce qui m’est venu à l’esprit en premier. Cette pierre provient-elle d’une section de la tablette des hiéroglyphes ?

C’est ce que pensait Kurt.

— Il n’y a pas d’écriture dessus, mais c’est la même couleur et les bords sont lisses.

Paul trempa une serviette dans de l’eau et nettoya la pierre une fois de plus.

— Elle est plate sur trois côtés, avec un angle de quatre-vingt-dix degrés à la pointe. Ça pourrait être une pièce d’angle. Elle a pu se casser dans le crash lorsque les fragments ont été bousculés.

— C’est ce que je pensais, dit Kurt. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre alors que le Gulfstream s’engageait sur la piste et que les moteurs commençaient à monter en puissance. Y a-t-il un moyen de déterminer de quelle partie du monde vient cette pierre ?

Un regard pensif apparut sur le visage de Paul.

— Il y a plusieurs façons de réduire la liste.

— Comme quoi ?

— Nous pourrions rechercher des fossiles microscopiques incrustés dans le grès, expliqua Paul. Cela pourrait nous dire quand, géologiquement parlant, il s’est formé. Nous pourrions vérifier sa teneur en uranium et ses niveaux de radioactivité, nous pourrions le broyer et analyser sa composition chimique exacte. Les grès du monde entier sont tous légèrement différents. Cela dépend de la date, du lieu et de la manière dont ils ont été déposés. Mais même si on réduit la zone d’origine, je ne serai pas capable de te donner une latitude et une longitude.

Alors que Paul finissait de parler, l’avion commençait sa course au décollage. Kurt s’appuya sur son siège, se détendant, alors qu’ils prenaient de la vitesse.

— Donne-moi déjà le nom d’un continent, dit-il. On partira de là.


CHAPITRE 42

Cambridge, Angleterre

 

Le professeur Henry Cross rentra chez lui plus tard que d’habitude, ce mercredi soir. Une réunion à l’université s’était prolongée et un léger accident de la circulation sur le rond-point au sud du campus l’avait retardé davantage.

Il gara sa Mini Cooper dans l’allée, prit sa mallette sur le siège passager et se dirigea vers une porte latérale de la modeste maison de style cottage dans laquelle il vivait depuis deux décennies.

Déverrouillant la porte et la franchissant, il appuya sur un interrupteur pour allumer une cheminée à gaz dans le salon. Les flammes donnèrent à la maison une sensation de chaleur et de confort. Elles illuminaient également l’endroit en orange, éclairant un homme assis dans l’une des chaises à haut dossier du professeur.

— Il était temps que vous arriviez, dit l’homme.

Le professeur Cross étudia l’homme comme il aurait examiné un parchemin ancien. Il remarqua le nez proéminent, la barbe sombre sur le visage et le cou de l’homme, le bonnet de laine rabattu sur les oreilles. Il remarqua également le pistolet dans sa main et le tube cylindrique vissé à l’extrémité du canon.

— Pourquoi avez-vous un silencieux sur votre arme ?

L’homme à l’air débraillé pointa son pistolet sur le professeur Cross.

— C’est un quartier respectable, ici. Je ne voudrais pas troubler la paix si je devais vous tirer dessus, n’est-ce pas ?

Le professeur s’appuya contre le mur. Il était plus ennuyé qu’effrayé.

— Que voulez-vous, Robson ?

— Des réponses.

— Je vous aurais donné les réponses, commença le professeur. Je vous aurais envoyé tout ce dont vous aviez besoin, si vous et vos voyous n’aviez pas agi si maladroitement lorsque les Américains étaient là.

Robson se déplaça sur sa chaise et croisa les jambes comme s’il était le propriétaire des lieux. Avec des mouvements issus d’une longue habitude, il glissa le pistolet dans un étui d’épaule et le rangea.

— J’avais pensé que vous apprécieriez que nous vous tombions dessus comme des gangsters. Ça maintiendrait votre réputation au-dessus de tout soupçon.

Le professeur Cross secoua la tête et fixa l’homme du regard. La colère qui montait en lui se manifesta lorsqu’il prit la parole.

— Vous feriez mieux d’espérer qu’ils ne se demandent jamais comment vous avez pu arriver à Cambridge le même jour et au même moment qu’eux.

— En fait, dit Robson en souriant, c’est vous qui feriez mieux de l’espérer. Ce n’est pas mon nom qui sera traîné dans la boue s’ils ont des soupçons.

Robson se leva et se dirigea vers le professeur, le dépassa et entra dans la cuisine. Sans demander la permission, il ouvrit le réfrigérateur et commença à fouiller dans son contenu.

— Mince alors, dit-il. La moitié de ces trucs sont périmés, Professeur. Je sais que vous aimez les vieilles choses, mais, bon sang, faites vos courses de temps en temps.

Le professeur soupira.

— Je n’attendais pas d’invités. Maintenant, que voulez-vous exactement ? Je vous ai déjà donné toutes les informations dont je disposais.

La tête de Robson apparut au-dessus de la porte du réfrigérateur.

— Vous parlez comme si vous me faisiez la charité. Comme si on ne vous avait jamais payé. Que faites-vous avec tout l’argent de Barlow de toute façon ? Vous ne l’avez certainement pas dépensé pour cet endroit.

— J’ai mes propres occupations, déclara le professeur.

— Des parties de jambes en l’air avec de jolies filles ? Votre secrétaire, peut-être ?

— Ne soyez pas grossier.

Robson se remit à chercher et finit par trouver une grappe de raisin qu’il sortit et ferma la porte du réfrigérateur. Il en cueillit plusieurs et les mit dans sa bouche.

Des voyous de la rue, pensait le professeur Cross, aucun sens de la bienséance.

— Si vous êtes là pour un casse-croûte, dit-il, je vais me retirer. Il se dirigea vers la chambre.

— Nous avons besoin que vous regardiez quelque chose, lui dit Robson. Une nouvelle série de hiéroglyphes.

Le professeur s’arrêta dans son élan.

— Un nouvel ensemble ? D’où vient-il ?

— Ils viennent de la tablette rouge, dit Robson. La partie qui n’a jamais été vue.

Lentement, les yeux du professeur s’élargirent.

— Vous avez trouvé d’autres fragments ?

Robson hocha la tête.

— Je les ai tous trouvés, je dirais. Dans le vieil avion. Juste là où le journal de bord disait qu’ils seraient.

Tout à coup, le professeur comprit la nouvelle confiance de Robson, son attitude désinvolte. Sans doute Barlow l’avait-il couvert d’éloges et d’argent pour avoir trouvé ce que personne d’autre n’avait pu faire.

— Vous les avez ici ?

— Bien sûr que non, dit Robson, en mettant un autre raisin dans sa bouche. Barlow ne va pas les quitter de vue. Mais j’ai ça.

Il retira le tube rigide qu’il portait à l’épaule, fit sauter le bouchon d’une extrémité et en retira une feuille de papier enroulée de la taille d’une affiche.

— C’est un dessin amélioré par ordinateur, dit-il. Un des employés de Barlow a pris des photos de tous les morceaux de pierre et les a fait correspondre par ordinateur. Puis il a ajouté les photos que le MI5 a eu la gentillesse de nous donner. Dans l’ensemble, ça a donné ça. Une image complète de la pierre à regarder au lieu d’une centaine de morceaux. Vous voulez y jeter un coup d’œil ?

Le professeur Cross la prit sans hésiter. En la déroulant lentement, il trouva une page blanche avec des images en niveaux de gris. Cela ressemblait à un négatif photographique. Il l’étala soigneusement sur la table de sa cuisine, plaçant divers objets aux coins pour l’empêcher de se replier.

Il tendit la main vers le plafonnier puis s’arrêta, les doigts sur l’interrupteur.

Un regard nerveux à travers la fenêtre de la cuisine lui rappela que la nuit était tombée pendant qu’ils parlaient. La lumière laisserait à n’importe qui la possibilité de voir à travers ses fenêtres. Il se tourna vers Robson.

— Fermez les stores.

Les stores furent descendus et le professeur Cross alluma la lumière du plafond pour voir le chef-d’œuvre devant lui.

En regardant les images, il fut rapidement captivé. Il étudiait l’affiche comme s’il s’agissait d’un parchemin d’un siècle ancien. Le fait que ce soit de l’encre et du papier n’avait pas d’importance. Ce qui comptait, c’était l’information.

Passant un doigt sur les glyphes, le professeur se creusa la tête pour trouver des traductions.

— Incroyable, murmura-t-il, les yeux papillonnant d’un point à l’autre. C’est un message envoyé il y a trois mille ans. Et qui n’est reçu que maintenant.

— Tout ce qui intéresse Barlow, c’est ce que ça dit.

— Il nous parle d’une flotte qui a parcouru le Nil sans s’arrêter, dit le professeur. Ils naviguaient dans la nuit et ont dépassé Memphis à la lumière du quartier de lune.

— Memphis ?

— Pensez au Caire, expliqua le professeur. Alexandrie. L’ancienne capitale de l’Égypte. Il continua à lire. Ils ont quitté le monde le jour suivant.

— Le monde ? dit Robson.

— C’est un euphémisme, dit le professeur Cross. Une figure de style.

— Je sais ce qu’est un euphémisme. Robson claqua des doigts. Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

— Ça veut dire qu’ils ont quitté la Terre des Anciens. Ils ont quitté l’Égypte elle-même.

Robson semblait satisfait. Il mit un autre raisin dans sa bouche et s’assit.

— Pour aller où ?

Le professeur Cross se retourna vers l’affiche générée par ordinateur. Il continua sa lecture, prit des notes et expliqua ce qu’il avait trouvé.

— Le jour du Long Soleil – c’est-à-dire le solstice d’été – le pharaon Herihor, souverain de la Grande Maison, a déployé une nouvelle bannière que doivent arborer tous les navires de la grande flotte. La marque d’Aton est sur la bannière.

— Et qu’est-ce que ça nous dit ? Quelle est, exactement, la marque d’Aton ?

Le professeur est revenu en arrière pour s’assurer qu’il avait bien lu.

— Aton était le nom du dieu Soleil, dit-il doucement. Maintenant, c’est surprenant.

— Je croyais que les Égyptiens vénéraient le soleil, dit Robson. Râ et tout ça.

— Les Égyptiens vénéraient de nombreux dieux, expliqua le professeur. Ils avaient un panthéon comme les Grecs et les Romains. Mais pendant une brève période de leur histoire, un pharaon nommé Akhénaton prit le pouvoir et essaya de forcer tout le monde à n’adorer que le soleil. Il essaya de détourner tout l’empire de ses nombreux dieux pour n’en vénérer qu’un seul. D’une religion multithéiste à une religion monothéiste. Râ devint Aton. Et croire aux autres dieux devint une hérésie, un crime punissable par la mort. Le nom d’Akhénaton signifie littéralement adorateur d’Aton et il passa son temps à construire des monuments dédiés au soleil. Il a même déplacé certains des pharaons enterrés des anciennes sépultures vers de nouvelles tombes où ils seraient éclairés par les premiers rayons du soleil levant.

— Et…

— Et, M. Robson, pour chaque action il y a une réaction égale et opposée. Les décrets d’Akhénaton ont provoqué une réaction négative. Les adeptes des anciens dieux se sont réunis en secret et ont comploté contre lui. Il a été empoisonné, devint aveugle, puis est mort.

— Dommage pour lui.

— Oui, c’est vrai, dit le professeur. Le pharaon suivant, le célèbre Toutankhamon, passa des années à défaire tout ce qu’Akhénaton avait fait, à rétablir l’ordre religieux tel qu’il était. Les anciens dieux ont été restaurés, Akhénaton a été étiqueté comme hérétique et les choses sont revenues à la normale. Mais si Herihor s’est construit une flotte et l’a fait naviguer sous la bannière d’Aton deux cents ans plus tard – le professeur leva les yeux vers Robson – cela signifie que toute l’histoire a changé et que nous avons peut-être une compréhension différente de la raison pour laquelle il a pris les trésors au départ.

Le professeur Cross s’extasia pendant un instant. Si cette petite tablette pouvait révéler tant de choses, il n’osait seulement imaginer ce que la découverte de la tombe d’Herihor apporterait.

— Qu’est-ce qui est si différent ? demanda Robson. Vous me dites que ce n’est pas un voleur ?

— Herihor n’était pas un voleur, dit sévèrement le professeur, c’était un roi. Il était entouré de richesses. Il s’y noyait. Il avait tout l’or, le luxe et les délices qu’un homme peut posséder. Sans parler du pouvoir, des armées, des serviteurs et des épouses. Le qualifier de vulgaire pilleur de tombes est une hérésie. Et, franchement, peu imaginatif.

Le professeur vit un regard de surprise sur le visage de Robson, mais il n’avait pas fini.

— Si Herihor voulait simplement être plus riche qu’il ne l’était déjà, alors il aurait pu piller les tombes, prendre l’or pour lui-même et laisser les corps en décomposition des pharaons derrière lui. Si c’était par cupidité et avarice, il aurait pu tout voler par morceaux, les faire fondre et les revendiquer comme de l’or nouvellement découvert et des bijoux fraîchement extraits. Croyez-moi, il n’y avait personne dans la Vallée des Rois pour l’arrêter.

— Pas besoin de se mettre en colère, dit Robson. Ce n’est pas comme si c’était votre frère ou quelque chose comme ça.

Le professeur ajusta ses lunettes et continua.

— Je ne suis pas en colère, je suis passionné. Vous devez comprendre que ce qu’Herihor a fait, il l’a fait par ferveur religieuse, pas par cupidité. Il accordait plus d’importance à la préservation du passé de ses ancêtres qu’à la richesse, au pouvoir et même à la gloire. Il a renoncé à un royaume pour le faire. De plus, il a risqué sa vie dans un voyage vers l’inconnu pour y parvenir. En vérité, je serais honoré d’être appelé son frère.

Robson leva ses mains de façon presque défensive.

— D’accord, d’accord, très bien. Comme vous voulez. Finissez juste la traduction. Si l’un d’entre nous veut obtenir une partie de ce trésor, nous devons savoir où il est allé.

Le professeur soupira et se retourna vers les hiéroglyphes.

— Les adorateurs d’Aton avaient une obsession singulière, expliqua-t-il, et c’était de toujours demeurer avec le soleil. Comme toutes les religions, leur désir ultime était de se réunir avec leur dieu. Leur quête du Paradis signifiait trouver l’endroit où le dieu Soleil se reposait pendant la nuit.

— Quelque chose me dit qu’ils vont être terriblement déçus lorsqu’ils découvriront que cet endroit n’existe pas, déclara Robson.

— En effet, remarqua le professeur. Il reporta son attention sur le papier et continua à traduire. Ils ont suivi le soleil pendant vingt jours alors qu’il les guidait à travers la mer. Le vingt-et-unième jour, une tempête éclata. Plusieurs navires ont été perdus alors qu’ils tentaient de s’abriter dans une crique rocheuse. Il fit une pause. Ce doit être là que DeMars trouva les bateaux naufragés, ceux qui lui ont fait croire que les Égyptiens avaient colonisé la France.

— Donc DeMars avait raison. Le trésor est quelque part en France.

— Non, dit le professeur. La flotte n’est pas restée là. Il reprit la traduction. La flotte dépassa le Grand Rocher qui garde l’Éternité. Au-delà de toute chose. Ils vont comme Aton les guide, cherchant son royaume du repos.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire que la flotte continua à suivre le soleil couchant, en allant vers l’ouest.

Ici, pour la première fois, le professeur Cross trouva un ensemble de glyphes qu’il ne pouvait pas comprendre. Il n’en avait jamais vu de semblables auparavant. Il les sauta et ne dit rien à Robson.

— De grandes bêtes des eaux ont été aperçues, crachant de la vapeur – ça doit être des baleines.

— Continuez.

— Les filets de poissons… Certains hommes s’affaiblissent… Troisième pleine lune… Le manque de vent et la fatigue des rameurs… Le professeur fit une pause. Ils se nourrissaient de la mer pendant leur voyage. Plutôt ingénieux. Mais l’affaiblissement des hommes fait penser au scorbut. Cela et la troisième pleine lune suggèrent qu’ils étaient en mer depuis huit semaines, probablement plus.

— Et les rameurs, dit Robson. Vous me dites qu’ils ont ramé pendant tout ce temps ?

— Pas tout le temps, dit le professeur. Le manque de vent et la fatigue des rameurs. Ils ont dû utiliser des voiles quand ils le pouvaient et ramer quand il n’y avait pas de brise. Un temps prolongé sans vent me fait penser qu’ils étaient dans le pot au noir. Une zone de l’océan Atlantique où les vents peuvent se relâcher pendant des semaines. Les grands voiliers européens finissaient souvent échoués dans cette zone. S’ils y restaient trop longtemps, les hommes faisaient ce qu’ils pouvaient pour stimuler les vents, y compris en jetant des chevaux par-dessus bord, c’est pourquoi certains appellent cette zone les latitudes du cheval.

Robson se leva.

— Attendez, professeur. Vous me dites que cette flotte a traversé la moitié de l’océan Atlantique ?

Le professeur acquiesça.

— Nous savons qu’ils étaient au large des côtes françaises et qu’ils se dirigeaient vers l’ouest. Nous savons qu’ils ont dépassé le Grand Rocher qui Garde l’Éternité – ça doit être Gibraltar. De là, ils ont suivi le soleil couchant pendant des semaines, le suivant jour après jour après jour. Cela les a menés à l’ouest et au sud. À un moment donné, le vent s’est arrêté et ils ont ramé. Heureusement pour eux, leurs bateaux étaient beaucoup plus petits et légers que ceux des Espagnols des siècles plus tard. Mais en se basant sur ça, ils ne pouvaient guère être ailleurs qu’au milieu de l’Atlantique.

Les yeux de Robson se sont rétrécis comme s’il essayait de détecter un mensonge.

— Ne jouez pas avec moi, Professeur. Vous pouvez porter des vêtements chics et utiliser de grands mots, mais je sais qui vous êtes. Un escroc sait reconnaître un escroc.

— Je ne joue pas avec vous, insista le professeur. J’essaie de vous éclairer.

Il regarda le papier une fois de plus. Il avait atteint les deux tiers du bas de la page. Il se remit à lire et à expliquer.

— Après un sacrifice, les vents revinrent. Le jour de la quatrième lune, ils ont touché terre. Ici, il y avait des crocodiles comme ceux du Nil. Herihor déclara cette terre empoisonnée car ces créatures sont les serviteurs de Sobek.

Le professeur s’est interrompu avant que Robson ne puisse le faire.

— Sobek était un dieu crocodile et un ennemi d’Aton. Il continua, en paraphrasant. Ils ont accosté dans un endroit plus sec et Herihor leur ordonna de brûler leurs bateaux, tout comme Cortés.

Pour la deuxième fois, le professeur Cross tomba sur un ensemble de glyphes qu’il n’avait jamais vus. Cette fois, il l’admit.

— Ceux-ci ne doivent pas être imprimés correctement.

— Ils le sont, dit Robson. C’est une copie numérique.

— Je vais devoir faire plus de recherches, alors, dit le professeur Cross. Je ne les reconnais absolument pas. Et pourtant, je pense que cela nous dit quelque chose en soi.

— Comme quoi ?

— Toutes les langues changent avec le temps, expliqua-t-il. Si ces glyphes étaient une nouvelle création de ce groupe dérivé et qu’il n’en existe aucune trace dans les écrits égyptiens classiques, alors cela prouve qu’il n’y a plus eu de contact entre les deux groupes. Cela nous dit qu’une fois que la flotte d’Herihor a quitté l’Égypte, ils ne sont jamais revenus.

Robson perdait patience.

— Allez droit au but, professeur. Où ont-ils atterri ?

Le professeur Cross poursuit sa lecture. Une grande partie de la section suivante concernait des hommes de bronze qui ont fait du commerce avec eux, des animaux inconnus en Égypte, notamment de grandes bêtes à laine dont les peaux étaient utilisées comme vêtements lorsque le ciel devenait blanc et tombait avec amertume, et des aliments étranges. Et il était question de pertes.

En lisant, le professeur Cross ne pouvait s’empêcher de voir ces Égyptiens voyager en Amérique du Nord, rencontrer des Amérindiens, des troupeaux de bisons, de la neige tombant d’un ciel blanc – des choses qu’ils n’auraient jamais connues en Égypte.

Il lut des histoires de sol transformé en pierre et imagina que c’était du gel. Ils montèrent des camps et firent des repérages. Ils chassèrent et firent du commerce. Pourtant, ils continuèrent à suivre le soleil. Ils continuèrent à chercher le lieu de repos d’Aton.

Il avait pitié d’eux maintenant, pensant qu’ils suivraient le soleil pour toujours, comme un enfant cherchant la fin de l’arc-en-ciel. C’est peut-être pour cela que ces tablettes ont été écrites par Qsn, le moineau, la créature de la tristesse.

Il se demandait si leur fanatisme se terminerait par un désastre ou s’il les amènerait à faire tout le tour de la terre pour traverser le Pacifique, en passant par l’Asie, l’Inde et finalement le Moyen-Orient et revenir vers un terrain familier. Son cœur s’emballa en pensant qu’il était peut-être en train de lire la toute première circumnavigation du monde, deux mille cinq cents ans avant Magellan.

Puis il lut l’histoire de leur joyeuse découverte finale, un canyon dont les parois étaient raides et rouges et inclinées de manière à bercer le soleil couchant. Là, ils pouvaient regarder Aton se lever, le voir illuminer le monde et traverser le ciel. Là, ils pouvaient le voir redescendre sur terre. Il était décrit comme un canyon majestueux, différent de tous ceux du monde connu.

— Dans une vision, dit le professeur en relisant, Herihor apprit qu’il avait trouvé le lieu de repos.

Il se demanda si c’était une décision visant à éviter une mutinerie ou si Herihor lui-même était tombé malade et ne pouvait aller plus loin. Peut-être était-ce un compromis, une vallée rappelant la Vallée des Rois mais alignée sur le chemin d’Aton, là-haut. Cela devait paraitre aussi proche du Paradis que ces hommes mortels puissent l’être.

— Les derniers glyphes racontent qu’ils ont taillé des tombes dans la roche pour rivaliser avec celles d’Égypte. Mais que ces tombes étaient conçues pour rester cachées du monde entier, gardant les pharaons et leurs biens à l’abri des pilleurs de tombes.

— Dommage qu’ils n’aient pas compté sur nous, dit Robson. Maintenant, dites-moi où ils sont. Je ne le demanderai plus.

— Ça doit être l’Amérique, chuchota le professeur. Ils ont trouvé le sanctuaire d’Aton et enterré le trésor du pharaon en Amérique.

Robson semblait dubitatif.

— Allons, professeur. Même moi, je sais que ce n’est pas possible.

— Non seulement c’est possible, dit Cross, mais c’est parfaitement logique. Il s’agissait de fanatiques, abandonnant la civilisation derrière eux et poursuivant leur dieu. Rien ne les a arrêtés – ni les tempêtes, ni le manque de vent, ni les mois en mer, ni le scorbut. Lorsqu’ils sont arrivés sur la terre ferme, ils n’ont pas crié victoire. Ils ont marché et voyagé en charrette à roues, transportant leurs trésors, domestiquant les bêtes en chemin. Ils ont enduré l’hiver, traversé un continent et continué à avancer. Ils n’allaient pas simplement choisir un endroit au hasard et s’arrêter. Ils étaient à la recherche du ciel, du spectaculaire.

Il regarda à nouveau le texte.

— Mais en découvrant un canyon aussi profond qu’une montagne, aux parois de couleurs différentes et traversé par une étroite rivière, ils avaient trouvé un endroit si majestueux qu’ils savaient qu’ils avaient atteint leur destination, le Sanctuaire d’Aton. Voir le soleil bercé dans ses bras alors qu’il se couchait à l’ouest en fut la preuve ultime.

Robson continuait à regarder avec méfiance, mais le professeur savait qu’il commençait à voir.

— Où pensez-vous que c’est ? demanda le professeur. Après tout ce qu’ils ont traversé, quelle vision de la splendeur de leur dieu serait suffisante pour qu’ils s’arrêtent et déclarent la victoire ?

Robson réfléchit un long moment. Finalement, il parla.

— Le Grand Canyon, dit-il, en devinant et en affirmant à moitié. En Amérique.

Le professeur n’aurait pas pu être plus fier si la réponse était venue de l’un de ses meilleurs étudiants à Cambridge.

— C’est vrai, dit-il. Ils ont enterré les pharaons d’Égypte dans le Grand Canyon, en Amérique.


CHAPITRE 43

MV Tunisian Wind, quelque part en mer du Nord

 

 

Solomon Barlow était dans sa cabine sur le Tunisian Wind quand Robson l’appela sur le téléphone satellite crypté.

Barlow répondit immédiatement et fit les cent pas dans la cabine bien aménagée pendant que Robson expliquait la théorie du professeur selon laquelle les trésors égyptiens avaient été expédiés en Amérique. Cela lui semblait stupéfiant, trop stupéfiant pour être vrai.

— Cette idée est absurde, dit-il. Le professeur doit mentir.

— Pourquoi mentirait-il ? dit Robson. Il veut voir ce trésor déterré autant que nous.

Barlow pensa à leur longue relation avec le professeur, comment elle était passée d’un simple échange d’argent contre des informations à un partenariat où l’universitaire respecté les renseignait sur des choses que peu d’autres connaissaient. Le professeur avait été facile à corrompre – en fait, il l’avait fait lui-même. Comme Barlow s’en souvenait, c’était le professeur Cross qui lança l’idée de retrouver les pharaons perdus et leur trésor, c’est lui qui leur avait fourni des indices en cours de route. Malgré tout, Cross resta un homme de la société et il était peu probable qu’il se range du côté de Barlow et de ses criminels au final.

— Il pourrait essayer de nous mettre sur une fausse piste, dit Barlow. Nous faire perdre notre temps à courir en Amérique pendant qu’il parle au MI5, leur dit la vérité, puis les dirige vers le trésor. De cette façon, il pourrait s’immuniser contre la culpabilité et finir par agir en tant qu’expert principal pour étudier tout ce qui est trouvé.

— Vous l’interprétez mal, insista Robson. Le professeur n’est pas un imbécile. Il sait que nous le tuerions s’il nous induisait en erreur. De plus, s’il voulait nous mentir, ne pensez-vous pas qu’il aurait trouvé un endroit plus facile à croire ? Un endroit au sud de l’Égypte ou en Afrique centrale ? La règle numéro un d’un bon mensonge est de l’approcher aussi près que possible de la vérité. C’est tellement loin de la vérité que ça doit être vrai.

— Vous lui faites confiance ? demanda Barlow.

— Non, dit Robson. Mais je sais ce qu’il veut et nous pouvons lui faire confiance pour agir en conséquence.

Les manières grossières de Robson froissaient souvent Barlow, mais son éducation inculte lui conférait une intelligence de la rue qui était un atout à utiliser. Robson venait d’un monde d’escrocs, de petits voleurs et d’arnaqueurs. Il pouvait flairer les demi-vérités et les mensonges comme un cochon flaire les truffes.

— Très bien, dit Barlow. Je vais faire confiance à votre jugement pour l’instant. Mais opérer en Amérique sera bien plus difficile que de parcourir l’Europe ou le tiers-monde. Nous serons désavantagés. Nous aurons besoin de plus d’hommes, surtout avec toutes les pertes que nous avons subies dernièrement.

— Vous pouvez obtenir une petite armée auprès d’Omar Kai, dit Robson.

Kai était un mercenaire avec lequel ils avaient déjà travaillé. Barlow le considérait comme un peu extravagant, mais il était le plus facile à engager car il n’avait peur de rien et était toujours fauché.

— Omar est un bon choix, admit Barlow. Mais je suis plus intéressé à trouver quelqu’un pour s’occuper de la NUMA. Et Kurt Austin en particulier. Lui et ses amis ont la fâcheuse habitude d’apparaître là où ils sont le moins désirés – ou attendus. En ce moment même, ils sont en route pour l’Amérique. Il y a quelques heures, je considérais ça comme une petite victoire, mais là, c’est l’autre côté de la balance. Il met Austin sur son propre terrain. Ça le rendra encore plus difficile à gérer la prochaine fois qu’il interférera.

— Vous devriez vous débarrasser de lui, suggéra Robson. Frappez-le avant qu’il ne gâche le travail.

Tuer Austin serait une action prudente, mais l’assassinat est un jeu différent et nécessite des compétences différentes. Ni Robson ni Omar Kai n’étaient vraiment adaptés à la tâche. Barlow devrait externaliser le travail.

— Je vais m’en occuper, dit Barlow. En attendant, allez en Amérique. Et emmenez le professeur Cross. Nous pourrions avoir besoin de lui. Et nous ne voulons certainement pas qu’il parle à qui que ce soit.

— Ne vous inquiétez pas, dit Robson. Il bénéficie déjà de toute mon attention.

Barlow coupa la liaison et resta là un moment, marquant une pause avant de passer à l’action. Il connaissait au moins une douzaine de personnes prêtes à tuer pour de l’argent, mais très peu d’entre elles accepteraient le travail lorsqu’elles apprendraient que l’opération aurait lieu en Amérique et impliquerait l’élimination d’un employé du gouvernement américain.

Un par un, il raya les candidats potentiels de la liste jusqu’à ce qu’un seul nom lui vienne à l’esprit, celui de la seule personne qui pourrait être à la fois capable de réussir et prête à prendre le risque. Le fabricant de jouets, murmura-t-il.

Tapant sur l’écran de son téléphone, il parcourut sa liste de contacts. Sous l’entrée TOYMAKER, il trouva une adresse e-mail qui n’existait que sur le dark web – une section d’Internet à laquelle on ne pouvait accéder que grâce à un logiciel spécial. Ce dark web était le lieu de rencontre des criminels du cybermonde, l’équivalent d’une ruelle pleine d’ombres dans une ville virtuelle sans loi.

En utilisant son propre logiciel de cryptage, Barlow envoya un message. Il établirait un lien anonyme et lui permettrait de faire une offre au Toymaker. Si le travail était accepté, les détails sur les cibles seraient donnés et l’argent transféré.

Le Fabricant de jouets recevrait la moitié de l’avance et Barlow attendrait la nouvelle du meurtre pour transférer le reste de l’argent. Théoriquement, le Toymaker courait le risque de voir le second versement ne pas être payé. Mais s’il y avait une personne dans le monde qui n’avait jamais été lésé sur la fin d’un accord commercial, c’est cet assassin anonyme qui tuait en toute impunité.

Barlow tapa un message. Une simple demande. Il appuya sur ENVOI.

Une réponse arriva en moins d’une heure.

Le Toymaker était intéressé.


CHAPITRE 44

Siège de la NUMA, Washington, D.C.

 

 

Après le long vol de retour et quelques heures dans son lit, Kurt se retrouva réveillé à quatre heures du matin. Il s’était habitué à l’heure européenne et maintenant, sur la côte Est, cela ressemblait plus au milieu de la journée.

N’étant pas du genre à rester au lit s’il ne dormait pas, Kurt se leva, prit une douche et se rendit au siège de NUMA, un bâtiment moderne en verre et en acier qui surplombait le Potomac.

Il utilisa sa carte-clé pour entrer dans le parking situé sous le bâtiment et prit l’ascenseur sécurisé jusqu’au septième étage. Une courte marche le conduisit à son bureau et à un bureau couvert d’études, de rapports et de propositions.

Il y avait assez de paperasse sur son bureau pour avoir pris la vie de plusieurs arbres. Sa boîte de réception était empilée sur trente centimètres de haut.

— Voilà ma récompense pour être parti en vacances.

N’ayant pas envie de s’attaquer à l’arriéré de travail, Kurt éteignit la lumière, ferma la porte et se dirigea vers l’étage supérieur, arrivant à celui réservé à Hiram Yaeger et à ses ordinateurs.

Bien qu’il soit encore tôt, Kurt ne fut pas surpris de trouver Hiram dans le bureau. Le génie informatique résident de la NUMA préférait travailler dans le calme de la matinée avant que tout le monde n’arrive avec des questions et des demandes.

Lorsque Kurt arriva, Hiram était assis à sa console, travaillant sur des instructions de codage complexes. Il était entouré de trois grands écrans d’ordinateur, chacun rempli de chiffres et de symboles. Pour Kurt, cela ressemblait à des graffitis numériques.

Kurt frappa doucement sur le mur pour avertir Hiram de sa présence sans le faire sursauter.

— Tu serais assez bon pour me dire si le monde entier était une simulation de réalité virtuelle, non ?

Hiram pivota sur sa chaise et se pencha en arrière.

— Qu’est-ce qui te fait penser que je le saurais ? Je n’ai même pas pu trouver ton avion disparu.

Kurt se dirigea vers le bureau d’Hiram, tira une chaise et la fit tourner en arrière avant de s’asseoir. Il s’appuya sur le dossier en parlant à Hiram.

— Il n’y a pas de honte à cela. Le monde entier supposait que cet avion était tombé dans l’Atlantique il y a quatre-vingt-dix ans.

— Tout de même, dit Hiram, c’est notre travail de comprendre les choses que le reste du monde ne comprend pas. C’est pourquoi je travaille sur ce nouveau programme. Je dois permettre à nos ordinateurs de faire des sauts de logique qui sont en fait illogiques. C’est une tâche plus compliquée que tu peux le penser.

— Tu devrais demander à Joe de t’aider. C’est un maître de l’illogisme.

Hiram hocha la tête.

— Tu as peut-être raison. C’est lui qui a compris que c’était l’avion de Melbourne. Tu penses toujours qu’il pourrait te mener au trésor du pharaon ?

— Ça dépend, dit Kurt. Que pouvez-vous me dire, Max et toi, sur Jake Melbourne ?

Max était le superordinateur qu’Hiram avait construit de toutes pièces. D’une conception unique qu’Hiram mettait continuellement à jour pour y intégrer les dernières avancées, Max possédait les processeurs les plus rapides, les puces informatiques les plus avancées et la programmation la plus complexe, le tout conçu et créé en interne par Hiram et financé par l’important budget technologique de la NUMA.

Ayant construit Max de A à Z, Hiram s’était beaucoup attaché à sa création. Il l’avait nommé Max, mais lui avait donné une personnalité féminine et ajouté une voix – et, à un moment donné, un corps holographique – qui ressemblait beaucoup à sa femme.

Se penchant en arrière, Hiram inclina son menton vers le plafond.

— Max, dit-il, fais-nous un topo sur Jake Melbourne, le célèbre pilote.

— Tenez-vous prêts, répondit une voix sensuelle via des haut-parleurs cachés. Mais avant, s’il vous plaît, offrez à Kurt une boisson gratuite. D’après la lecture thermique de sa peau, il est légèrement déshydraté.

Kurt leva les yeux au ciel.

— Merci, Max, mais je vais bien.

Max ne voulut rien entendre.

— La déshydratation entraîne une léthargie, une pensée inefficace et une irritabilité. Si vous avez l’intention de fonctionner de manière optimale, je vous suggère de boire un litre d’eau pour rééquilibrer votre système.

Les sourcils de Kurt se froncèrent. Il se tourna vers Hiram.

— Quand est-ce que Max est devenue médecin ?

Hiram commença à répondre, mais Max l’interrompit.

— J’ai tout le savoir médical occidental dans mes banques de données. J’ai des capteurs optiques et infrarouges qui voient mieux que les yeux humains et j’ai la capacité de recouper les symptômes à une vitesse de 4,7 milliards de bits d’information par seconde. Selon tous les critères rationnels, je suis de loin supérieur à n’importe quel médecin humain.

— Sauf pour son comportement envers les malades, plaisanta Hiram.

Kurt rigola.

— Dans ce cas, je suis content que tout ce que j’ai soit une légère déshydratation.

Le docteur n’avait pas fini.

— Vous semblez également favoriser votre jambe droite, ce qui suggère une blessure au genou ou à la cheville. Cela s’ajoute à des zones de température de surface élevée suggérant des contusions et des inflammations sur plusieurs parties de votre corps. Vous devriez vraiment apprendre à mieux prendre soin de vous, Kurt.

— J’ai fait un mauvais pas, répondit Kurt.

— Plus d’un, je suppose.

— Désolé, dit Hiram. J’ai installé des capteurs biométriques dans la grille des caméras de Max. Ils étaient censés être uniquement destinés à la sécurité, mais Max les utilise pour son propre usage.

Alors qu’Hiram terminait ses explications, il ouvrit un petit réfrigérateur à ses pieds et en sortit deux bouteilles d’eau de source. Il en tendit une à Kurt et posa l’autre sur le bureau.

— Prends-la. Sinon, elle ne s’arrêtera jamais.

Kurt rit et leva la bouteille d’eau.

— À votre santé, dit-il. Ou à la mienne, apparemment.

Max semblait sincèrement heureuse.

— Merci, Kurt. Prêt pour le rapport sur Jake Melbourne ?

— Allez-y.

— Jake Melbourne, pilote. Né le 5 mars 1901 à Louisville, Kentucky. À appris à voler à l’âge de quinze ans, s’est enfui de chez lui à seize ans et a ensuite menti sur son âge pour s’engager dans l’armée. Il a été envoyé en Europe en 1917 lorsque les États-Unis sont entrés dans la Première Guerre mondiale aux côtés de la France et du Royaume-Uni. Étant un pilote qualifié, il a été rapidement transféré dans l’Army Air Corps. Il vola dans deux escadrons différents pendant son séjour à Europe, abattant sept avions allemands au cours de ses trois premières semaines de déploiement. Il devient ainsi le plus jeune as de la guerre. Melbourne a finalement été crédité de dix-neuf avions abattus et a également survécu au fait d’être abattu deux fois lui-même.

Pendant que Max parlait, des photos de Jake avec son escadron apparurent sur les écrans devant Kurt et Hiram. Il avait l’air plus vieux que son âge, ce qui l’avait probablement aidé à passer l’enrôlement sans se faire prendre. À la fin de la guerre, ses cheveux blonds avaient déjà poussé en une crinière. Apparemment, en tant qu’as, il n’était pas obligé de les garder haut et court.

Max continua son rapport.

— Melbourne retourna aux États-Unis après l’Armistice et devint un acrobate ambulant. Après avoir voyagé dans tout le pays et volé dans des spectacles, il fut brièvement lié à plusieurs magnats d’Hollywood. Au début des années 20, il apparaît dans trois films et réalise des cascades aériennes dans sept films au total. Après avoir été photographié avec la femme d’un célèbre réalisateur, Melbourne s’éloigne de Los Angeles et abandonne le cinéma.

Max fit une pause, non pas pour reprendre son souffle mais pour laisser le temps aux humains de s’imprégner de l’information. Quand elle continua, une nouvelle photo apparut sur l’écran. C’était une version plus vieille et plus remplie du même homme. Il portait une veste en cuir rouge et des bottes en peau d’autruche.

— Après avoir quitté la Californie, Jake Melbourne commença à se produire sur la scène internationale, volant en Europe et en Amérique du Sud. Il a développé une réputation d’espièglerie. En particulier, il était connu pour boire, jouer et se prostituer. En 1926, il s’engagea publiquement à gagner le prix Orteig. Avec l’aide d’un constructeur d’avions de la côte Est, il conçoit et construit un avion spécialement pour le concours, et le nomme d’après son propre personnage, le Golden Ram. Après plusieurs vols d’essai prouvant qu’il était en état de voler, Melbourne s’est préparé pour sa tentative. Le 12 mai 1927, il a décollé de Roosevelt Field à New York. Après avoir traversé Long Island, l’avion a été vu pour la dernière fois volant en direction du nord-est au-dessus de l’Atlantique. Il n’a jamais été revu.

— Apparemment, tu n’as pas téléchargé notre découverte, dit Kurt. L’avion de Melbourne a été retrouvé. Par nous.

— Je suis au courant de votre découverte, dit Max. C’est une belle réussite. Je ne fais que répéter les données historiques préexistantes.

— Continue, dit Hiram.

— Une recherche internationale menée dans les semaines qui ont suivi la disparition ne trouva aucun signe d’épave. Melbourne et son avion ont été déclarés perdus en mer. La controverse a éclaté plusieurs semaines plus tard lorsque le corps de Melbourne a été retrouvé dans une glacière de Brooklyn. Les températures froides ayant préservé ses tissus, il a été impossible de déterminer depuis combien de temps il était mort. Ce fait, combiné à sa réputation, donna lieu à des spéculations selon lesquelles Melbourne aurait été impliqué dans un stratagème visant à gagner le prix par un canular ou à abandonner son avion, simuler sa mort et percevoir l’argent de l’assurance. On suppose que le second de ces deux stratagèmes impliquait un partenaire inconnu qui a ensuite tué Melbourne, dans l’espoir de garder tous les bénéfices pour lui ou elle.

Max fit une pause pour permettre les questions.

— C’est vrai ? demanda Hiram.

— Les preuves suggèrent que la fraude à l’assurance n’était probablement pas un facteur de motivation, déclara Max. Une police de la New York Mutual versa dix mille dollars, mais la plupart de cette somme a été répartie entre ses créanciers. Aucun bienfaiteur individuel n’a reçu plus de deux cents dollars.

— Ça ne sert à rien de simuler sa mort pour deux cents dollars, dit Kurt. Même à l’époque.

— Pas quand atterrir à Paris t’en aurais rapporté vingt-cinq mille, ajouta Hiram. Et une vie entière de gloire à encaisser. Y avait-il d’autres suspects dans sa mort ?

— Melbourne avait plusieurs ennemis, dit Max, dont le mari d’une personnalité mondaine de la Nouvelle-Angleterre avec qui il avait une liaison. En outre, Melbourne était connu pour avoir d’importantes dettes de jeu auprès du syndicat irlandais de New York, bien qu’il ait été photographié en public la semaine précédant son vol avec un membre éminent du gang connu sous le nom de Bags Callahan.

Max afficha la photo montrant deux hommes en vêtements d’époque en train de déjeuner devant une taverne. Les deux hommes semblaient avoir le sourire aux lèvres.

— Ça m’a l’air plutôt sympathique, dit Hiram.

Kurt était d’accord.

— Plus important encore, les hommes morts ne paient pas les créanciers. Même s’il leur devait de l’argent, Melbourne valait plus pour le Syndicat vivant que mort. Quelqu’un d’autre ?

— Il n’y a pas d’autres suspects dans les dossiers officiels ou spéculatifs.

— Il est peut-être temps d’activer le programme de logique illogique, dit Kurt.

— J’aimerais que vous ne le fassiez pas, répondit Max.

— Et s’il y avait deux plans ? demanda Hiram. Un en Amérique et un autre expédié en Europe. Melbourne décolle en Amérique, cache l’avion quelque part et le lendemain – après avoir laissé passer un temps approprié – le second avion décolle d’Espagne et atterrit à Paris. L’idée est que Melbourne récupère le prix, vende son célèbre avion à la Smithsonian et passe le reste de sa vie à s’enrichir en endossant des produits et en prononçant des discours de remise de diplômes, sans avoir jamais risqué le dangereux vol.

— Ça ne marcherait pas, dit Kurt. En 1927, il n’y avait aucun moyen pour Melbourne de se rendre de New York en Europe à temps pour se présenter à Paris. Et compte tenu de tout le pandémonium et de la presse entourant le prix, il ne pouvait pas espérer garder la ruse secrète. Lindbergh a été photographié à plusieurs reprises dès son atterrissage. Il rencontra tous les dignitaires sur place et apparut dans de nombreux films d’actualités. Melbourne aurait eu droit au même traitement. À moins d’avoir un jumeau identique, il ne pourrait jamais réussir un tel tour de passe-passe.

Hiram leva un sourcil.

— Max, y a-t-il une chance que Melbourne ait un jumeau ?

— Melbourne avait une sœur de huit ans plus jeune que lui, rapporta Max. Aucun dossier médical ou historique ne suggère un jumeau ou un parent d’âge proche qui pourrait passer pour lui.

— Et si Melbourne était déjà en Europe, suggère Kurt, et que le canular était perpétré de ce côté-ci de l’Atlantique ? Plus facile de simuler le décollage que l’atterrissage.

— Dans ce cas, son corps aurait atterri en Espagne, et non dans de la glace à Brooklyn, déclara Hiram.

— Bon point, répondit Kurt. Peut-être que je suis vraiment déshydraté. J’aurais dû faire le rapprochement.

Kurt prit un autre verre d’eau tandis que Max leur donnait plus d’informations sur le vol.

— Tous les avions participant aux tentatives de remporter le prix Orteig étaient tenus d’emporter un barographe scellé. Cet appareil enregistrait la pression atmosphérique et l’altitude pendant que l’avion se déplaçait, empêchant ainsi tout atterrissage, décollage ou autre interruption cachée du vol. Le barographe enregistrait également la durée du vol. La National Aeronautic Association des États-Unis et l’Aéro-Club de France ont été utilisés pour certifier que tous les barographes n’avaient pas été trafiqués. Cette précaution exclut le type de canular que vous avez suggéré.

— Je suis perdu, dit Hiram.

— Parce qu’on se concentre sur le mauvais pilote, dit Kurt. C’est ma faute. Je suis venu ici pour parler de Jake Melbourne, mais il n’est pas pertinent.

Hiram avait trouvé que les instincts de Kurt étaient plus aiguisés que la plupart. Plutôt que d’être en désaccord, il poussa Kurt à développer.

— Qu’est-ce que tu suggères ?

Kurt se redressa, s’asseyant plus haut sur la chaise reculée.

— Pendant quatre-vingt-dix ans, tout le monde a pensé que Melbourne avait abandonné son avion en essayant de perpétrer une quelconque escroquerie ou parce qu’il s’était dégonflé. Mais nous savons que son avion réussit à se rendre en Europe, même s’il n’a pas atteint Paris. Nous savons qu’il s’est écrasé là-bas et que le pilote, quel qu’il soit, est mort et a été enterré dans l’anonymat à la suite du crash. Si Melbourne avait essayé de monter un canular, c’est lui qui serait allé en Europe. S’il voulait toucher l’argent de l’assurance, il n’aurait pas permis à l’avion d’aller ailleurs que dans les profondeurs de l’Atlantique. Le fait que l’avion ait effectivement traversé l’océan sans lui signifie qu’il ne dirigeait pas les opérations, mais que quelqu’un d’autre le faisait. Et cela signifie que le prix Orteig n’était plus le but du vol. Nous continuons à regarder Melbourne alors que nous devrions essayer de savoir qui pilotait réellement l’avion lorsqu’il s’est écrasé.

— Tu penses que la personne qui pilotait l’avion a tué Melbourne et a pris sa place, dit Hiram.

— Ça me va, répondit Kurt. Qu’en dis-tu, Max ? Y a-t-il un moyen de déterminer qui pilotait réellement l’avion quand il s’est écrasé ?

— Recherche, dit Max, puis elle ajouta : la preuve photographique de Jake Melbourne montant dans son avion le jour du vol semble montrer un homme de trois ou quatre centimètres plus petit que Melbourne.

— Eh bien, dit Hiram, ça réduit la liste à tous les hommes vivants en 1927 qui mesuraient moins d’un mètre quatre-vingt.

— Incorrect, dit Max. La photographie n’exclut pas les femmes pilotes.

Kurt riait souvent du badinage d’Hiram avec Max, se demandant parfois s’il n’avait pas rendu la personnalité de Max trop proche de celle de sa femme.

— Les registres paroissiaux de San Sebastián mentionnent l’enterrement d’un jeune homme, dit Kurt. Mais homme ou femme, celui qui monta dans cet avion en 1927 devait être un pilote. Pouvez-vous rechercher dans les registres les pilotes qui ont été portés disparus au moment où l’avion de Melbourne s’est volatilisé ?

— Stand-by, dit Max.

En quelques secondes, elle accéda à divers dossiers contenus dans diverses bases de données gouvernementales et les croisa avec des informations provenant d’autres sources. Aucun autre pilote titulaire d’une licence fédérale n’avait été porté disparu au cours d’une période de deux mois entourant la disparition du Golden Ram. Huit étaient morts dans des crashs, mais tous les corps avaient été récupérés et identifiés.

— Et quelqu’un d’autre avec qui Melbourne aurait pu être associé ?

Un autre moment de recherche, mais cette fois Max leur donna de quoi travailler.

— Le seul rapport de personne disparue lié à Jake Melbourne pendant cette période concerne un mécanicien indépendant nommé Stefano Cordova qui travaillait à Roosevelt Field avant le vol de Melbourne.

— Avant mais pas après ? demanda Kurt.

— Correct, dit Max. La fiancée de Cordova a signalé sa disparition huit jours après le décollage du vol de Melbourne. Mais, selon le rapport, elle ne l’avait pas vu depuis plus d’une semaine. Il n’a jamais été retrouvé.

Hiram regarda Kurt, qui hocha la tête. Ils étaient sur quelque chose.

Max prit ensuite la parole.

— Par la hausse de la température de votre peau, vous considérez manifestement que c’est un fait important.

— Arrête de regarder la température de ma peau, dit Kurt. Et, oui, c’est définitivement important. Dis-nous comment Cordova était connecté à Melbourne.

— C’était un associé connu qui travaillait sur l’avion de Melbourne. Le rapport sur les personnes disparues suggère qu’ils étaient des amis proches et que sa fiancée craignait que Cordova ne se soit suicidé après la disparition de l’avion de Melbourne, peut-être en s’en voulant.

— Cordova pourrait-il être le pilote de la photo se faisant passer pour Melbourne ?

— C’est incertain, dit Max. La taille de Cordova est indiquée dans le rapport des personnes disparues : 1m70. Cela correspond à la taille de la figure sur la photo floue avec un niveau de précision de seulement soixante-dix pour cent.

— Ajoutez à cela les bottes en peau d’autruche et c’est un coup direct, déclara Hiram.

— C’est une hypothèse valable.

Kurt se tourna vers Hiram.

— Est-ce que le MI5 a partagé les pages du carnet de bord du mécanicien avec vous ?

— Ils nous ont envoyé des copies par e-mail. Pourquoi ?

— Max, dit Kurt. Compare l’écriture du mécanicien au début du carnet de bord avec les notes griffonnées sur les dernières pages.

Max n’a pas déçu.

— Sur la base des caractéristiques répétables, je trouve une probabilité de 96 % que les deux séries d’écriture aient été faites par la même personne. L’écriture correspond également aux échantillons d’écriture connus de Stefano Cordova sur sa demande de licence de mariage, déposée au tribunal du comté de Nassau le 1er décembre 1926.

Hiram rayonnait de fierté.

— Maintenant, utilise ton puissant cerveau pour nous dire pourquoi un mécanicien qui a travaillé sur l’avion de Melbourne aurait eu des raisons de le tuer et de prendre sa place.

— Informations insuffisantes, dit Max. Je suis brillante, mais je ne peux pas sortir des réponses de nulle part.

— Peux-tu spéculer ?

— Le lien le plus logique serait la famille de Stefano Cordova, répondit Max. Il était le neveu de Carlo Granzini, un contrebandier connu pour son commerce de tableaux, de statues et d’objets historiques volés.

— C’est une sacrée bonne spéculation, dit Kurt. Si la NUMA te met à la retraite et que tu ne veux pas être médecin, je te suggère de travailler pour le FBI.

— Je vais prendre ça comme un compliment.

— Tu devrais, dit Kurt. Que peux-tu nous dire d’autre sur la famille Granzini et ses activités de contrebande ?

— Au moment du vol, ils étaient recherchés par J. Edgar Hoover et le Bureau d’enquête.

— Pour quels crimes ? demanda Hiram.

— Inconnu, dit Max. Tous les documents relatifs à l’enquête du Bureau sur les activités de la famille Granzini sont classés sous la loi de 1913 sur la protection du Patrimoine National et la stabilité internationale. Les niveaux d’autorisation de la NUMA sont insuffisants pour accéder aux documents classifiés sous cette loi.

Hiram se tut. Kurt se demandait si Max leur faisait une blague. Vu la personnalité de l’ordinateur, il ne pouvait pas lui en vouloir. Mais, Max n’a rien dit de plus.

— Que diable est le Patrimoine National et tout ce que tu as dit après cette loi ? demanda Kurt.

— La loi sur la protection du patrimoine national et la stabilité internationale, adoptée par le Congrès en 1913, signée par le président Woodrow Wilson la même année. Cette loi permet au président d’identifier les documents importants pour le patrimoine américain et la stabilité internationale. Elle confère au président le pouvoir de classer ces documents et toute connaissance de ceux-ci comme secret national sans que le Congrès ou les tribunaux ne puissent y faire obstacle. La période de classification suggérée est de cinquante à cent ans, mais aucune limite supérieure n’est fixée. La loi envisage expressément la possibilité de donner au président le pouvoir de protéger les matériaux et les secrets pour une durée indéterminée.

— Pour toujours ? dit Hiram.

— Ce serait ma lecture de la langue, dit Max.

Kurt avait travaillé pour le gouvernement pendant la majeure partie de sa vie adulte. Hiram et lui avaient tous deux une autorisation top secret, tous deux avaient des connaissances qui allaient au-delà de ce que le public pourrait jamais savoir, mais aucun d’entre eux n’avait jamais entendu parler de cette loi particulière ni d’un secret classé pour l’éternité.

— Ça ressemble à un truc du genre on a truqué l’atterrissage sur la lune.

— Il va falloir travailler pour faire éclater la vérité, répondit Kurt.

Hiram le fixa du regard.

— Tu as un plan pour ça ?

— Le début d’un, dit Kurt. Il se leva et s’étira. De la façon dont Kurt le voyait, si un Président pouvait classer quelque chose, alors peut-être qu’un Vice-président pourrait le déclasser. Ou au moins découvrir ce qui avait été caché et pourquoi.

— Tu ne vas pas développer, n’est-ce pas ?

Kurt secoua la tête.

— Merci pour l’aide, dit-il. Et pour l’eau. Je me sens déjà plus alerte et plus vif.

— Où vas-tu ? demanda Hiram.

— À la maison pour faire une sieste, répondit Kurt. Je me suis levé bien trop tôt ce matin. Et comme je dois aller à une fête plus tard, je veux être au mieux de ma forme.


CHAPITRE 45

Cambridge, Angleterre

 

 

Morgan Manning s’arrêta devant sa maison de style cottage à East Cambridge, s’attendant au pire. Plusieurs voitures de police étaient déjà sur place, leurs feux baignant le quartier de flashs bleus continus.

Un officier en uniforme avec un coupe-vent fluo l’empêcha de s’approcher.

— Je suis désolé, mais c’est une scène de crime, dit-il. Vous allez devoir faire demi-tour.

Elle montra sa carte d’identité.

— Section 5, dit-elle. Que s’est-il passé ici ?

— Effraction et agression, à ce qu’il semble, dit l’officier.

— Il y a quelqu’un à l’intérieur ? demanda-t-elle.

— Non, madame. Mais on dirait qu’il y a eu une sacrée bagarre, si je puis dire.

Morgan gara la voiture et en sortit.

— Demandez à vos hommes de commencer à fouiller les environs. Récupérez toutes les vidéos que vous pouvez trouver des caméras de circulation. Je veux savoir qui a fait ça.

Elle entra dans la maison et étudia les dégâts. Le salon avait été mis en pièces, les meubles retournés et déchiquetés et les étagères vidées de leurs livres et bibelots, qui jonchaient maintenant le sol.

Les chambres et le bureau étaient dans le même état. Dans la cuisine, elle trouva du sang sur le comptoir et sur le sol. Un couteau abandonné était également couvert de sang, tandis qu’une batte de cricket avait été cassée en deux après avoir été écrasée contre une surface dure.

Il semblait que le professeur Cross s’était battu courageusement. Le fait qu’il soit parti et non mort dans la maison était à la fois encourageant et inquiétant.

Encourageant parce qu’ils auraient peut-être une chance de le sauver s’ils pouvaient découvrir où Barlow et ses hommes allaient se rendre ensuite. De mauvais augure, car sans le professeur pour les aider et sans les Écrits de Qsn pour les guider, Morgan n’avait aucune idée de l’endroit où ils pouvaient aller.

Elle fixa la batte de cricket. Guichet collant, chuchota-t-elle. En effet.

De retour à sa voiture, elle appela Pembroke-Smythe et lui transmit la mauvaise nouvelle. Son appel suivant passa en longue distance à Kurt Austin en Amérique. Elle laissa un message simple.

— Le professeur Cross a été enlevé. Sa maison a été détruite. J’espère que vous faites de meilleurs progrès que moi.


CHAPITRE 46

Number One Observatory Circle

Washington, D.C.

 

 

Kurt semblait trop bien habillé alors qu’il se dirigeait vers le portail de la grande maison située sur le terrain de l’Observatoire naval. Il portait un smoking bien taillé, des chaussures en cuir verni et un nœud papillon noir. Sa chemise à poignets français était amidonnée au point de devenir une armure et ses boutons de manchette et clous assortis étaient faits de cobalt extrait du fond de la mer.

Avant d’atteindre la maison blanche aux volets verts, il s’arrêta à un poste de garde et présenta sa carte d’identité à un membre des services secrets. Après avoir été passé au détecteur de métaux, il marcha jusqu’au porche incliné et fut autorisé à entrer dans la maison par un membre du personnel.

— Il est dehors sur la véranda, dit-elle. Il a demandé à ce que vous le retrouviez là-bas.

Kurt fut conduit à travers le hall de réception formel, puis à travers un salon élégamment aménagé. De là, il traversa le salon de jardin et sortit sur le porche arrière.

Number One Observatory Circle était la résidence officielle du vice-président des États-Unis. Elle était conçue pour accueillir une famille et des invités, bien que, depuis plusieurs années, le seul occupant officiel à plein temps, soit un célibataire endurci.

Kurt trouva ce célibataire sur la terrasse arrière, en train de souffler sur un impressionnant cigare.

— Monsieur le Vice-président dit l’assistant. Votre invité est arrivé.

James Sandecker mesurait un peu plus d’un mètre soixante. Malgré sa petite taille, il attirait l’attention de tous ceux qui le rencontraient. Il avait une carrure trapue, un visage intense et des cheveux roux vif. La barbe à la Van Dyke parfaitement taillée sur son menton était sa carte de visite.

Avant d’accepter l’honneur de devenir vice-président, Sandecker avait fait de la NUMA l’organisation qu’elle était aujourd’hui. C’était son idée, basée sur l’amour de la mer, et il portait toujours un intérêt particulier à ses activités.

Sandecker fit un signe de tête à l’assistant puis regarda Kurt avec méfiance.

— Vous êtes un peu trop habillé pour un plongeur.

Kurt fit un sourire de loup.

— Et je pensais que les amiraux portaient du blanc pour les occasions formelles.

— Je préférerais, admit Sandecker. D’un autre côté, votre costume de pingouin m’inquiète. Y a-t-il une raison pour que vous soyez en smoking ?

— J’ai pensé que vous auriez besoin d’un coéquipier pour la collecte de fonds, dit Kurt. À moins que vous ayez déjà une date pour la fête.

Sandecker avait une vie sociale active et était très demandé sur le circuit social de Washington. Sa nomination à la vice-présidence avait entraîné des contrôles et des restrictions qui compliquaient quelque peu sa vie personnelle, mais, étant un homme plein de ressources, Sandecker avait trouvé des moyens de les contourner.

— Règle numéro un des collectes de fonds, dit Sandecker. N’emmenez jamais un rencard à un de ces trucs. Ça les ennuie à mourir et ça rend les autres femmes jalouses.

Kurt se tapa le côté de la tête.

— Je garderai ça en tête si jamais je deviens accidentellement un politicien.

Sandecker remit le cigare dans sa bouche, puis souffla un nuage de fumée bleue dans le jardin.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que j’ai besoin d’un coéquipier pour ce soir ? Je ne me rappelle pas vous avoir envoyé une invitation.

Kurt s’attendait à la question et avait une réponse toute prête.

— Lors de mon premier mois à la NUMA, vous m’avez demandé de vous extraire d’un gala ennuyeux où les directeurs d’agence étaient obligés de passer la nuit à papoter avec les membres du Congrès et les sénateurs dans l’espoir d’obtenir des budgets plus importants pour l’année suivante. Je me souviens que vous aviez suggéré que mes perspectives d’emploi dépendaient de mon succès.

— C’est ce qui s’est passé, dit Sandecker. Heureusement pour vous, vous ne m’avez pas laissé tomber.

— Heureux de l’entendre, dit Kurt. Maintenant, de la façon dont je vois les choses, s’il y a quelque chose de pire qu’un troupeau de membres du Congrès et de sénateurs cherchant à être adulés, ce sont les lobbyistes et les donateurs d’argent qui veulent vous pomper la vie avant de donner un dollar. Ce qui rend le gala de ce soir encore plus un test de torture.

Sandecker préférait les discours francs et directs, ce qui était rare pour un politicien. Il apprécia l’évaluation de Kurt.

— Vous n’avez pas tort, admit-il. Mais je suis le Vice-président maintenant. Je peux simuler une urgence nationale si j’ai besoin de m’échapper.

Kurt ajusta ses manchettes.

— Vous pourriez, dit-il. Mais vous ne le feriez pas dès le départ. Emmenez-moi et je vous raconterai une histoire pour passer le temps. Vous allez l’aimer. Elle commence avec un trésor égyptien perdu, se termine avec un pilote inconnu de l’histoire qui a traversé l’Atlantique tout seul quelques semaines avant Lindbergh.

— Qu’est-ce qui est prévu pour la partie centrale ?

— Un bel agent anglais, un groupe de trafiquants d’armes qui me rendent la vie extrêmement difficile depuis quelques semaines et des intrigues à tout bout de champ.

Kurt remarqua que les yeux de Sandecker brillaient dans la lumière. Il avait momentanément cessé de tirer une bouffée sur son cigare, mais celui-ci restait serré entre ses dents.

— Ou, suggéra Kurt, je pourrais vous laisser aux groupes d’intérêts spéciaux et vous envoyer un résumé écrit la semaine prochaine.

Sandecker libéra un autre nuage de fumée, dirigé vers le haut dans l’air de la nuit. Il forma un anneau parfait avant de se dissiper.

— Ne soyez pas si pressé, dit-il. Ça ne peut pas faire de mal de vous emmener. Je vais vous trouver une oreillette et on fera comme si vous étiez avec les services secrets. Qui sait, quelqu’un pourrait me tirer dessus ce soir. Mais d’abord, je veux savoir quel est l’objectif. Qu’est-ce que vous cherchez ?

— Qu’est-ce qui vous fait penser que je cherche quelque chose ?

Sandecker posa le cigare avec précaution, le plaçant dans un cendrier et le laissant s’éteindre naturellement plutôt que de l’écraser, ce qui le ferait fumer désagréablement.

— Kurt, dit-il comme un père complice. Si vous voulez survivre à Washington, vous allez devoir devenir un meilleur menteur. Ce soir, ça vous fera du bien. Certains d’entre eux pourraient vous donner un cours magistral sur l’art de dire des mensonges.

Officiellement invité, Kurt fit une légère révérence comme pour dire, « Allez-y ».

Les deux hommes se dirigèrent vers l’avant de la maison et sortirent sous le portique. Dans son précédent poste à la tête de la NUMA, Sandecker avait refusé catégoriquement d’être conduit en limousine, les évitant comme si elles étaient un signe de l’Apocalypse. Maintenir cette indépendance n’était pas aussi facile maintenant qu’il était vice-président. Les fonctions officielles exigeaient un transport officiel. Et bien que ce soit techniquement une affaire privée, les agents de la protection rapprochée de Sandecker étaient aussi têtus que lui.

— Morris, dit Sandecker, en s’adressant à l’agent principal des services secrets. Je n’aurai pas besoin de vos services ce soir.

— Vous annulez la collecte de fonds ?

— Non, dit Sandecker. J’utilise Kurt ici pour une protection rapprochée.

Morris n’a pas sourcillé.

— Je suis désolé, Monsieur le Vice-Président. Avec tout le respect que je dois à Monsieur Austin, je ne peux pas vous laisser partir seul.

Sandecker expira un grognement mécontent.

— Voilà pour ce qui est de manier les rênes du pouvoir. Quel est le nombre minimum qui ne vous fera pas virer ?

— Le chauffeur et moi-même.

— Très bien, dit Sandecker. Allons-y.

Morris appela la voiture du vice-président et une grande berline noire s’arrêta devant la maison. De l’extérieur, ça ressemblait à une Cadillac avec tous les bons badges. En dessous, c’était en fait un véhicule blindé spécialement conçu. Il reposait sur un châssis de camion, pesait près de dix tonnes et était protégé par une vitre pare-balles de 7,5 cm d’épaisseur, ainsi que par des couches d’acier, de céramique et de Kevlar.

Kurt et Sandecker montèrent à l’arrière, Morris monta à l’avant avec le conducteur et le véhicule blindé commença à avancer.

— Confortable ? Sandecker dit, en s’installant en face de Kurt.

— C’est mieux que le bus de banlieue, dit Kurt. Ça vous dérange si je prends un verre ? Max dit que je suis déshydraté. Il tendit la main vers un petit réfrigérateur.

— Ce réfrigérateur ne vous aidera pas, prévint Sandecker.

Kurt l’avait déjà ouvert. Au lieu de boissons fraîches, il trouva des sacs transparents de liquide rouge accrochés à l’intérieur. Les étiquettes collées sur les sacs étaient couvertes de petits caractères, le nom SANDECKER ressortant bien.

— Êtes-vous devenu un vampire depuis notre dernière rencontre ou…

— C’est mon propre sang, dit Sandecker.

— C’est à peine moins effrayant.

— Ils tirent des litres de ce truc tous les deux mois, expliqua Sandecker. Cela commence juste après votre prise de fonction. Il m’accompagne partout où je voyage, au cas où quelque chose de terrible m’arriverait et que j’aurais besoin d’une transfusion sur le chemin de l’hôpital.

Kurt ferma la porte, remarquant maintenant qu’une pancarte à l’extérieur indiquait FOURNITURES MÉDICALES.

— Je vois.

— Ils avaient l’habitude de garder les affaires dans le coffre, expliqua Sandecker. Mais j’ai fait remarquer que ça ne me servirait pas à grand-chose si on était percuté par l’arrière par un kamikaze ou touché par un RPG.

Kurt s’assit pendant que Sandecker ouvrait un autre réfrigérateur et en sortait une bouteille d’eau. Il y avait même le sceau de la vice-présidence dessus.

— Vous pouvez garder la bouteille comme un objet de collection. Elle vaudra peut-être 10 cents un jour.

Pendant que Kurt enlevait le bouchon, Sandecker ouvrait un autre compartiment et sortait un gros cigare d’un humidificateur.

— Je l’ai fait installer moi-même. Plus important que la banque du sang.

Kurt fut obligé de rire.

— Maintenant, dit Sandecker en allumant son cigare, racontez-moi l’histoire.

Kurt relaya les détails d’une manière conversationnelle, amenant Sandecker à poser des questions, piquant son intérêt avec des suspenses et des réponses. Alors qu’ils arrivaient au lieu de la collecte de fonds, Kurt lança l’hameçon final, expliquant que les Écrits de Qsn avaient été une fois sur le sol américain mais que la vérité sur ceux qui avaient passé les tablettes en contrebande restait cachée dans des fichiers auxquels il ne pouvait pas accéder.

Sandecker s’assit, regardant la foule à l’extérieur du Potomac Club et tirant une dernière bouffée de son cigare, avant de prendre une décision critique. Il appuya sur un bouton INTERCOM et dit à Morris :

— Changement de plan, ordonna-t-il. Conduisez-nous à l’immeuble J. Edgar Hoover.

— Maintenant, Monsieur le Vice-président ?

— Oui, dit Sandecker. Maintenant.

— Mais il est presque dix heures.

— C’est le FBI, dit Sandecker. Ils ne ferment pas boutique pour la soirée.


CHAPITRE 47

J. Edgar Hoover Building, Washington, D.C.

 

 

La façade du bâtiment J. Edgar Hoover sur Pennsylvania Avenue était constituée de blocs de béton et de fenêtres carrées et profondes. Il s’agissait d’un style architectural connu sous le nom de brutalisme. Et même s’il existe de nombreux édifices gouvernementaux de conception similaire, ce style semblait le plus approprié pour celui qui portait le nom de l’ancien directeur du FBI, assoiffé de pouvoir.

Même le jour le plus clair, le siège du FBI était imposant. La nuit, c’était comme approcher une forteresse.

Le décor intérieur était un peu plus chaleureux, mais toujours aussi caractéristique de l’administration : mobilier banal, portes sécurisées en acier et un long bureau où chaque visiteur devait être identifié et enregistré, même le vice-président en exercice.

L’administrateur du bureau, qui s’appelait Trotter, était jeune et n’avait qu’une expérience limitée de la gestion, comme c’était généralement le cas pour les personnes affectées à l’équipe de nuit. Il semblait perplexe face à la situation. Il avait vu des agents se présenter au milieu de la nuit, des suspects ou des témoins être amenés sous le couvert de l’obscurité, et même quelques fous essayer de pénétrer dans l’établissement en prétendant qu’Elvis ou le Père Noël y étaient retenus en captivité, mais jamais un vice-président en exercice n’était venu lui rendre visite en dehors des heures de bureau.

— Je ne sais pas trop quoi vous dire, Monsieur le Vice-président, dit-il. Le directeur et les directeurs adjoints sont tous rentrés chez eux. Peut-être pourriez-vous demander à l’un d’entre eux d’examiner ces dossiers demain matin ?

— Je n’ai pas besoin d’eux, dit Sandecker. Je suis ici ce soir. J’ai juste besoin d’un de vos archivistes.

Kurt offrit quelques conseils supplémentaires.

— Ce dont nous avons vraiment besoin, c’est de quelqu’un qui sache comment accéder aux anciens fichiers et dossiers.

— Et vous êtes ?

— Kurt Austin, directeur des projets spéciaux à NUMA.

— Les gars sous l’eau ?

— C’est nous.

Sandecker reprit la conversation.

— Nous perdons du temps. Avant que vous ne vous inquiétiez, nous avons juste besoin de regarder quelques fichiers du début des années 1900. Rien de politique, rien qui concerne quelqu’un vivant aujourd’hui, juste des informations historiques auxquelles nous aurons accès avec mon autorisation.

Trotter se frotta les mains et expira. Le FBI avait été trop souvent mêlé à la politique au cours de la dernière décennie, mais il était peu probable que des dossiers datant du début des années 1900 puissent remuer un nid de frelons. Et c’est le Vice-président qui demandait.

— Mme Curtis serait votre meilleure chance, dit-il. Et vous avez de la chance car elle est toujours là.

Il sortit une paire de badges visiteurs, se sentant bizarre d’en remettre un au vice-président, mais a quand même fait signer les deux hommes.

— Il y a quelque chose d’étrange dans la façon dont il a dit « chance », nota Sandecker.

Kurt hocha la tête. Il l’avait aussi remarqué.

Trotter utilisa une radio pour appeler Mme Curtis et les fit passer.

— Elle vous retrouvera dans le foyer intérieur, dit-il. Essayez de ne pas la mettre en colère.

Kurt attacha le badge visiteur et suivit Sandecker à travers les portes intérieures jusqu’au second foyer.

— Je me demande ce qu’il voulait dire par là ?

— Nous sommes sur le point de le découvrir, déclara Sandecker.

Les portes au fond s’ouvrirent et Mme Curtis les rejoignit. C’était une femme mince, en forme et forte pour soixante-quinze ans. Elle portait une jupe beige à longueur de cheville, un haut vert et de confortables chaussures de ville. Une paire de lunettes de lecture à monture violette, suspendue à une chaîne étincelante, reposait sur sa poitrine.

— Humm, dit-elle comme si elle était surprise ou peu impressionnée. Et moi qui pensais que c’était une des blagues de fin de soirée de Gary. Que puis-je faire pour vous, Monsieur le Vice-président ?

— Content que vous m’ayez reconnu, dit Sandecker.

— Oh, vous êtes facile à repérer, dit-elle. Vous êtes haut en couleur.

Kurt fit de son mieux pour réprimer un rire.

— Nous recherchons de très vieux fichiers, dit Sandecker. Et une fois que nous les aurons trouvés, nous devrons peut-être réveiller le directeur et effacer le visionnage de ces fichiers. De cette façon, vous n’aurez pas d’ennuis pour nous les avoir montrés. S’il vous fait des reproches, je m’en chargerai.

— C’est bon, dit Mme Curtis. Je n’ai pas peur du directeur. Lui et moi avons un accord.

Kurt s’avança.

— Kurt Austin, dit-il en se présentant. Vous pouvez m’appeler Kurt.

— Miranda Abigail Curtis, répondit-elle. Vous pouvez m’appeler Mme Curtis.

Cette fois, c’est Sandecker qui lutta pour ne pas rire.

Mme Curtis se retourna et leur fit signe d’avancer.

— Par ici, messieurs.

Ils la suivirent jusqu’au bout de ce qui semblait être un hall blanc sans fin et montèrent dans un ascenseur sans ornement, qui les emmena quatre niveaux plus bas, au sous-sol du bâtiment. En sortant de l’ascenseur, ils entrèrent dans un immense entrepôt ouvert. Il s’étendait sous tout le bâtiment, couvrant près de vingt mille mètres carrés d’espace, chaque mètre carré étant rempli d’armoires numérotées.

Le FBI utilisait cette chambre forte souterraine presque depuis sa création, ajoutant plus de stockage au fil du temps. Les classeurs ne se ressemblaient pas tous, car ils avaient été achetés et installés à des moments différents au cours des décennies. En regardant une carte des sorties de secours sur un tableau d’affichage, Kurt put constater que la disposition était circulaire, avec des rayons se rejoignant au centre, comme une toile d’araignée.

— Bienvenue dans mon salon, leur dit Mme Curtis, comme si elle canalisait ses pensées. Le hall des archives s’étend sur la largeur du bâtiment et sur tout l’espace situé sous la cour jusqu’à Pennsylvania Avenue. Nous avons près de quinze millions de dossiers stockés ici, soit environ sept mille tonnes de papier. Et cela n’inclut pas les fichiers informatiques ou autres preuves, qui sont stockés ailleurs.

— Alors, dit Kurt. Utilisez-vous le système décimal de Dewey ou…

Elle le fixa d’un regard noir.

— Quelque chose me dit que vous étiez un fauteur de troubles à l’école, Monsieur Austin. On savait comment gérer ce genre d’attitude à mon époque.

— J’essaierai de bien me tenir, dit Kurt.

— Faites donc ça, dit-elle. Maintenant, de quand datent les fichiers que vous cherchez ?

— Des années 20, dit Kurt.

— Alors nous devrons utiliser le vieil ordinateur, dit-elle. Tout n’a pas été mis à jour.

Les rues de Washington abritaient plus de caméras de sécurité, de détecteurs de mouvement, d’agents de sécurité et de policiers que n’importe quel autre endroit de la planète. C’était particulièrement vrai sur Pennsylvania Avenue, avec son abondance de bâtiments gouvernementaux. Mais ce que les banques de caméras, de capteurs, de gardes et de policiers dans la rue avaient manqué, ce que même les agents des services secrets du vice-président et Kurt Austin n’avaient pas remarqué, c’était un grand corbeau assis sur une branche tendue d’un grand arbre en face de l’entrée du bâtiment du FBI.

Ils ne l’avaient pas vu voler dans la rue ni remarqué son atterrissage. Personne ne s’était non plus demandé ce qu’un oiseau qui aime la lumière du jour comme un corbeau pouvait bien faire au milieu de la nuit. Ils n’avaient pas non plus vu un oiseau identique assis au sommet d’un réverbère cent mètres plus loin.

Le corbeau dans l’arbre et son jumeau sur le poteau étaient des appareils mécaniques fabriqués dans des matériaux légers de l’ère spatiale et alimentés par la nouvelle génération de batteries lithium-ion compactes. Ils volaient comme des oiseaux ordinaires, battant des ailes au décollage et planant lorsqu’ils avaient suffisamment d’altitude. Ils se sont perchés et ont même poussé des cris perçants comme les vrais oiseaux une fois qu’ils se sont posés. Mais leurs yeux iridescents étaient en fait de puissantes caméras capables de voir dans les longueurs d’onde normales et dans l’infrarouge. Dans leur bec se cachaient des microphones sensibles capables de capter des voix à longue distance lorsqu’ils étaient orientés dans la bonne direction.

Le premier corbeau avait suivi la limousine blindée depuis l’Observatoire naval, jusqu’au centre de Washington, où le second corbeau l’avait récupérée et suivie jusqu’au bâtiment J. Edgar Hoover. Les deux se reposaient maintenant, attendant de nouveaux ordres.

À trois kilomètres de là, un homme et une femme assis dans une Tesla argentée se disputaient sur les ordres à donner. La femme occupait le siège du conducteur tandis que l’homme était à l’arrière, entouré de multiples écrans vidéo et d’une paire de claviers lumineux.

Il était vêtu de vêtements sales et suffisamment maigre pour être qualifié d’émacié. Ses cheveux noir de jais étaient fixés en un motif sauvage, ses oreilles, ses sourcils et son nez étaient ornés de piercings en acier inoxydable. L’impression qu’il donnait était celle d’un tatoueur affamé.

— La situation n’est pas bonne, dit-il avec un accent d’Europe de l’Est. C’est passé de mauvais à pire et maintenant à impossible. Nous aurions dû nous occuper d’Austin en chemin. Avant qu’il ne rencontre le vice-président. Et certainement avant qu’ils n’entrent au bâtiment du FBI. Sa voix atteignit un sommet alors qu’il terminait sa tirade.

La femme se moqua. Ses cheveux étaient longs, raides et teints à partir de la même bouteille que les siens. Elle portait un sweat à capuche gris, un pantalon stretch noir et des chaussures de course. Physiquement plus en forme que lui et sans piercings, elle ressemblait à une ménagère urbaine prête à faire son jogging.

— C’était trop tôt, lui dit-elle, sa voix aussi plate et sans émotion que la sienne était expressive. L’argent n’est pas encore sur notre compte. Et nous ne faisons pas de travail de charité.

— Tu pourrais aussi bien renvoyer l’argent, répondit-il. Nous ne pouvons pas accéder à Austin dans le bâtiment du FBI.

— Ouvre tes yeux, petit frère, dit-elle. Que vois-tu ?

— Je vois la fin d’une expérience ratée.

— Ils portent des smokings, fit-elle remarquer. Ils ont d’autres endroits où aller. Ils seront de retour dehors bien assez tôt.

— Et de retour dans une limousine qu’il faudrait un missile antichar pour détruire.

Fydor et Xandra étaient frère et sœur. Ils se disputaient sans cesse mais restaient ensemble. Travaillant en équipe, ils s’étaient lancés dans l’assassinat sous le nom de Toymaker. Ils étaient connus pour leur utilisation de dispositifs complexes pour délivrer des poisons, des bombes ou même appuyer sur la gâchette à distance pour un meurtre à l’ancienne.

Elle le regarda fixement.

— Tu es mignon quand tu es en colère, Fydor, mais tu es si timide. Tu sais mieux que moi à quelle distance nous serons quand tes machines entreront en action. Nous n’avons qu’à attendre qu’ils sortent.

Fydor la regarda fixement, choqué.

— Tu veux tuer Austin devant le bâtiment du FBI ? Avec le vice-président à ses côtés et des agents des services secrets tout autour ?

— Non, dit-elle. Je veux que tu les tues tous.

Fydor semblait sur le point de perdre la tête, mais Xandra se contenta de sourire.

— Tu vois les choses comme un myope, petit frère. Le coup monté est parfait. Si nous les éliminons tous les deux et revendiquons l’attaque au nom d’une organisation terroriste tristement célèbre, tout le monde pensera qu’il s’agissait d’une attaque contre le vice-président au lieu d’Austin. L’attention se portera ailleurs et nous pourrons nous en sortir sans avoir à transpirer.

Fydor secoua docilement la tête et marmonna quelque chose, mais il n’avait pas le courage de la défier.

Elle alluma son propre écran pour admirer la vue à vol d’oiseau.

— Prépare tes autres petits jouets. On ne va pas laisser passer un million de dollars juste parce que le niveau de difficulté a augmenté.


CHAPITRE 48

J. Edgar Hoover Building

Archives, sous niveau 4

Washington, D.C.

 

 

Profondément installés sous le bâtiment J. Edgar Hoover, Kurt, Sandecker et Mme Curtis discutaient des dossiers que Kurt voulait voir. Malgré les disputes initiales entre eux, Mme Curtis s’est rapidement rapprochée de Kurt, surtout lorsqu’il expliqua la quête historique dans laquelle ils se trouvaient.

— L’histoire a toujours été ma matière préférée, dit-elle. C’est ce qui m’a amenée à faire ce travail. Ici, j’ai appris toutes sortes de choses que vous ne lirez jamais dans aucun livre.

Kurt leva un sourcil.

— Par exemple ?

— Vous voulez savoir pour Roswell ? demanda-t-elle. Vous voulez savoir ce qui s’est vraiment passé là-bas ?

— Je serais intéressé, admit Kurt avec un sourire.

Sandecker s’éclaircit la gorge de manière délibérée, mettant fin à l’aparté.

— Peut-être une autre fois, Mme Curtis. Nous sommes ici pour les informations sur la famille criminelle Granzini, en particulier les dossiers classés relatifs à leurs activités en 1926 et 1927.

— Tout ce qui concerne les affaires, c’est ici, dit-elle. Elle pivota sur son siège et réveilla son ordinateur, elle entra un mot de passe et commença à taper sur la console. Il ne fallut pas longtemps pour qu’elle obtienne une liste des numéros et des emplacements des dossiers. Nous avons quarante-trois fichiers classifiés, dit-elle. Aucun d’entre eux n’a été numérisé, je vais donc devoir aller chercher les copies papier.

Kurt ne voulait pas la laisser les ramener seule et l’a accompagnée dans le labyrinthe. Ils commencèrent dans l’allée principale, bifurquèrent trois fois et finirent par s’arrêter à côté d’un ensemble de classeurs gris bronze qui semblaient aussi vieux que les rapports eux-mêmes.

— Deuxième niveau, dit Mme Curtis en pointant du doigt. Juste là-haut.

Kurt glissa une échelle en place, grimpa et ouvrit le tiroir. Il vérifia les numéros qu’elle lui avait donnés par rapport aux dossiers à l’intérieur et commença à sortir les dossiers sélectionnés. Ils étaient jaunis et fragilisés par l’âge.

Un par un, il les lui passa. Mme Curtis les gardait dans l’ordre en les plaçant dans des bacs sur un chariot à roulettes. Lorsque le dernier fut chargé, Kurt redescendit et poussa le chariot vers une salle de lecture, où Sandecker attendait déjà.

— Je vais vous laisser une heure, dit-elle. Appuyez sur le bouton de l’interphone si vous avez besoin de quelque chose.

Se plongeant dans la paperasse, Kurt et Sandecker ont vite fait le tour de la famille Granzini.

— Deux branches de la famille sont venues ici dans les années 1880. L’une de Sicile et l’autre de Salerne, dit Kurt.

Sandecker lisait une autre série de dossiers.

— Selon le département du Trésor, ils étaient plus un groupe de contrebandiers qu’une véritable famille du crime. Spécialisés dans les pierres précieuses d’Afrique, l’art et la sculpture italienne, ainsi que la soie de Chine.

— Ces entreprises me semblent parfaitement légitimes, déclara Kurt.

— Bien sûr, répondit Sandecker, tant que vous payez les droits d’importation, qui pouvaient atteindre cinquante pour cent à l’époque. Apparemment, la famille Granzini considérait cela comme une dépense facultative.

— Cela réduisait la marge bénéficiaire, déclara Kurt.

— Les agents du Trésor les ont arrêtés en 1908 et 1913, déclara Sandecker. Le procureur général de New York a enquêté sur eux de 1915 à 1922. Le Bureau d’enquête s’est intéressé à leurs activités dès 1923. D’après mes calculs, au moins cinq membres de la famille ont fait de la prison. Plusieurs autres sont partis à l’étranger pendant la Première Guerre mondiale, choisissant d’être incorporés dans l’armée plutôt que d’être incarcérés.

Kurt trouvait des détails similaires dans sa pile de dossiers. Il défit son nœud papillon, le laissant pendre librement, et ouvrit le bouton supérieur de sa chemise.

— Tout cela est très intéressant, dit-il. Mais à moins que vous n’ayez trouvé quelque chose qui démontre qu’ils étaient liés aux Roosevelt, je ne vois aucune raison pour laquelle ces dossiers ont été classifiés en premier lieu, et encore moins en vertu d’une obscure loi liée au patrimoine national.

— Je ne vous ai rien dit, répondit Sandecker, mais le gouvernement fait une erreur de temps en temps.

— Je n’ai rien entendu.

Kurt posa le rapport qu’il était en train de lire et feuilleta la boîte, étudiant les noms des différentes agences tels qu’ils apparaissaient sur les étiquettes des onglets des dossiers.

— Département du Trésor, Bureau d’Investigation, IRS, Renseignement Militaire – il y a des dossiers d’une douzaine d’agences différentes ici. Ça semble exagéré pour une petite famille de contrebandiers.

— Et une situation compliquée à reconstituer, dit Sandecker. Ça va prendre le reste de la nuit pour lire tout ça.

Kurt pensait que la moitié du jour suivant serait consacrée à ça aussi.

— Il y a quelqu’un qui pourrait nous aider à aller droit au but. Elle aime l’histoire, elle a passé quarante ans à travailler sur ces dossiers et j’ai le sentiment qu’elle pourrait écouter à la porte.

Sandecker rigola.

— Ne lui parlez pas de Roswell ou de l’alunissage.

Kurt appuya sur le bouton INTERCOM et demanda à Mme Curtis de les rejoindre. Elle arriva quelques instants plus tard.

— Heureuse de pouvoir vous aider, leur dit-elle. Avec Mme Curtis pour les guider, leurs progrès se sont accélérés rapidement. Elle les a débarrassés de tout ce qui les encombrait et les a fait entrer dans les dossiers qui comptaient. Je ne sais pas ce qu’ils contiennent, insista-t-elle en souriant, mais d’après les numéros de code, ces dossiers ont été les premiers à être classés en vertu de la loi sur le patrimoine national.

Elle donna une poignée de dossiers à chacun d’eux. À la surprise de Kurt, les dossiers provenaient du Département d’État. Encore plus choquant, ils parlaient de la famille Granzini en termes élogieux.

— C’est intéressant, dit Kurt. Sous Calvin Coolidge, le Département d’État avait commencé à mettre en place un réseau d’informateurs. Ils ont choisi d’utiliser des familles du crime ayant des liens avec l’Europe. Ils essayaient de garder un œil sur les communistes, les fascistes et plusieurs autres groupes radicaux opérant dans le paysage de l’après-guerre. Les Granzini étaient liés à des familles puissantes en Europe par leurs opérations de contrebande et avaient accès à des informations qu’aucun journaliste ou agent de renseignements de l’armée ne pouvait trouver.

— On dirait que Kennedy avait demandé à la mafia d’éliminer Castro, dit Sandecker.

— C’était beaucoup plus complexe, dit Kurt.

Kurt continua à lire, résumant ce qu’il apprenait.

— Au moment où les années folles ont commencé et où tout le monde était plein aux as, ces familles du crime étaient devenues un réseau d’espionnage efficace, pré-CIA.

— Cela explique pourquoi ce truc est classifié, dit Sandecker.

— Si vous passez suffisamment de temps ici, vous trouverez toutes sortes d’étranges compagnons de lit, déclara Mme Curtis.

Sandecker feuilletait un autre dossier. Ayant lu des milliers de documents gouvernementaux au cours de sa vie, il savait comment passer outre le remplissage et aller directement au cœur du sujet. Le dossier de Sandecker venait du Bureau d’Investigation. Il avait une vision très différente de la famille Granzini.

— Vols à main armée, extorsion, évasion fiscale : le Bureau considérait les Granzini comme des voyous et des gangsters. Ils volaient des objets d’art et des antiquités dès le milieu des années 20 et les exportaient clandestinement en Europe. Hoover lui-même a fait de l’arrêt des Granzini une priorité.

— On dirait qu’une main ne sait pas ce que fait l’autre, dit Mme Curtis d’un air narquois.

Sandecker hocha la tête.

— En 1926, ils ont été soupçonnés d’incendie criminel, provoquant un incendie dans lequel plusieurs personnes sont mortes. Peu de temps après, le chef de la famille a abattu plusieurs associés connus avec lesquels ils avaient travaillé auparavant. Pendant leur fuite, ils ont tué un agent travaillant pour le Bureau d’enquête et ont été brièvement répertoriés comme l’ennemi public numéro un.

— C’était quand ? demanda Kurt.

— 17 mars 1927.

— C’est seulement deux mois avant que Jake Melbourne ne prenne son envol, répondit Kurt. Ou devrais-je dire qu’il n’ait pas réussi à prendre son envol ? Qui ont-ils tué et qu’ont-ils volé ?

Sandecker lut une liste de noms, dont aucun ne lui disait quelque chose.

— Il est dit que les victimes étaient des archéologues avec lesquels les Granzini avaient déjà travaillé dans le cadre de leur réseau de vol et de contrebande d’antiquités.

Il trouva une liste des objets volés ainsi que plusieurs photographies.

— Le butin était constitué d’antiquités égyptiennes anciennes découvertes dans – Sandecker fit une pause avant de lire le lieu, puis l’a finalement craché – le nord de l’Arizona.

— Vous voulez dire appartenant à quelqu’un en Arizona ? demanda Kurt.

— Non, dit Sandecker. D’après ceci, les objets ont été extraits d’une grotte dans une partie reculée du Grand Canyon.

Kurt posa son dossier et se pencha pour voir ce que Sandecker regardait. La moitié du dossier était consacrée à la découverte de ces objets dans le Grand Canyon. Il comprenait des photographies, des cartes brutes et des descriptions. Il y avait une lettre des archéologues envoyée aux Granzini qui énumérait les rumeurs auxquelles ils donnaient suite, y compris un célèbre article de la Phœnix Gazette qui affirmait que les membres d’une expédition financée par le Smithsonian avaient trouvé un trésor égyptien dans le Grand Canyon dès 1909 et avaient ensuite dissimulé la découverte. Il y avait des cartes topographiques avec des zones précédemment fouillées marquées. Et il y avait le récit d’une légende amérindienne qui parlait de Gens du Soleil venus dans le Sud-Ouest des milliers d’années auparavant avec des cercueils en or et des statues d’animaux.

Sandecker résuma.

— Il est dit qu’ils sont arrivés à l’époque des ancêtres. Ils ont percé les parois de l’étroit canyon et se sont enfoncés dans les falaises, ont creusé la montagne et ont traîné des charrettes de gravats jusqu’au bord de la rivière pour construire une tombe pour leurs ancêtres. Selon la légende, ils ont scellé le tombeau lorsqu’ils eurent terminé et sont partis suivre le soleil couchant.

La page suivante contenait une série de photographies mal éclairées qui n’avaient pas bien vieilli depuis qu’elles avaient été prises. En les exposant à la lumière, on découvrait une grotte remplie de trésors, dont des statues d’Anubis et d’Horus, des corps momifiés empilés comme du bois de cheminée et au moins un sarcophage étincelant, peut-être plaqué or.

— Eh bien, que je sois damné, dit Sandecker.

— C’est certainement impressionnant, répondit Kurt. Mais le professeur d’anglais, qui a maintenant été kidnappé, a insisté pour que nous regardions le trésor combiné d’au moins quinze pharaons rassemblés au même endroit. Il devrait y avoir plus d’un sarcophage.

— D’après ça, c’est une grande grotte avec de nombreuses chambres, dit Sandecker. On ne sait pas ce qu’il y a d’autre là-dedans.

Kurt hocha la tête.

— Qu’est-ce que ça dit d’autre ?

Sandecker poursuivit.

— Dès qu’ils ont appris la découverte, les Granzini ont commencé à parler avec plusieurs de leurs contacts favoris en Europe. Une famille française en particulier. Un accord a été conclu : les Granzini vendraient une partie des objets aux acheteurs en Europe et les archéologues prendraient une partie de l’argent. Mais ils devaient d’abord convaincre les acheteurs potentiels que la cachette était réelle. Pour ce faire, ils avaient prévu de faire passer en fraude de petits objets, ainsi que ces photographies et une série de tablettes de hiéroglyphes. Ils ont pris une photo d’eux debout au bord du canyon avec les objets pour prouver qu’ils venaient d’Amérique. Jetez un coup d’œil.

Kurt jeta un coup d’œil à la photo et vit des pierres plates posées sur le sol devant les gens. Placées ensemble, elles étaient aussi grandes qu’une plaque de plâtre. La photo était en noir et blanc, donc il ne pouvait pas dire de quelle couleur étaient les tablettes, mais elles étaient clairement couvertes de hiéroglyphes.

— Ça ressemble beaucoup aux Écrits de Qsn.

— Les Granzini ont dû penser qu’ils étaient sur le point de changer d’adresse et d’emménager à côté des Rockefeller, déclara Sandecker. La question est, qu’est-ce qui a mal tourné ?

— La même chose qui tourne toujours mal lorsque vous avez des criminels avec une grosse somme d’argent à partager, déclara Mme Curtis. La cupidité a pris le dessus.

Ils la regardèrent.

— C’est juste une supposition.

Sandecker se reporta au rapport et trouva que cette supposition était plus qu’exacte.

— D’après ceci, les Granzini ont tué les archéologues pour garder la découverte secrète.

Kurt s’assit pendant un moment. Quelque chose n’allait pas.

— Ça n’a aucun sens, dit-il. Si le plan était d’établir la légitimité de la découverte – en tirant profit de la notoriété de la découverte sur le sol américain – ils avaient besoin de leurs amis les archéologues. Plus précisément, garder le secret n’aide pas à faire monter le prix.

— Vous cherchez une pensée logique parmi des esprits malhonnêtes, déclara Sandecker.

— Ils n’étaient peut-être pas honnêtes, dit Kurt, mais ils savaient additionner et soustraire.

— Peut-être que ceci va vous fournir les explications, dit Mme Curtis. Elle leur tendit un dossier du bas de la pile. Il provenait du bureau du président et portait la signature de Calvin Coolidge et le sceau exécutif.

Sandecker ouvrit le dossier et le lut, une grimace grandissant sur son visage à mesure qu’il avançait dans sa lecture.

Mme Curtis leva un sourcil. Elle savait ce qu’il y avait dans le dossier.

— La vérité est plus étrange que la fiction.

— C’est presque impossible à croire, dit Sandecker.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Kurt.

— Voyez par vous-même.

Sandecker passa le dossier à Kurt mais ne dit rien. Il voulait manifestement que Kurt voie par lui-même.

Kurt balaya du haut vers le bas, ralentissant lorsqu’il atteignait les nouvelles informations. Il lut le paragraphe deux fois, juste pour s’assurer qu’il n’avait rien manqué. Les détails clarifièrent la situation instantanément. Ils expliquaient pourquoi les Granzini avaient tué les archéologues et pourquoi ils n’avaient laissé personne en vie pour parler du trésor.

Kurt ferma le dossier.

— Eh bien, dit-il, ça change tout.

Sandecker acquiesça lentement.

— C’est certainement le cas.
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Kurt et Sandecker dirent au revoir à Mme Curtis, Sandecker suggérant que la NUMA pourrait utiliser quelqu’un avec sa curiosité et sa mémoire, si jamais elle se lassait de son rôle au Bureau.

Elle promit d’y réfléchir, avant de se retirer dans la salle des dossiers souterraine.

— Je l’imagine très bien travailler avec Perlmutter, déclara Sandecker.

Ils retrouvèrent l’agent Morris dans le foyer extérieur et celui-ci demanda par radio au chauffeur de faire venir la limousine. Tous les trois quittèrent le bâtiment ensemble et prirent les escaliers pour descendre vers un large trottoir en face de la 10e rue.

Un poste de garde temporaire et un ensemble de jardinières en béton bordaient le trottoir de sorte qu’aucune voiture ou aucun camion ne pouvait passer entre eux et le bâtiment du FBI. Au-delà du trottoir se trouvait une section de la 10e rue, séparée par des cônes de signalisation orange. Le site servait de voie d’accès et de sortie pour le personnel et les invités importants. Le vice-président en faisait certainement partie.

Alerté par l’agent Morris, un officier en uniforme sortit de la cabane de garde et déplaça les cônes du côté de la rue pour que la limousine puisse s’approcher du trottoir. Kurt et Sandecker sont restés silencieux pendant que le gros véhicule descendait la 10e rue.

Perdu dans ses pensées pendant une minute, Kurt se retrouva à regarder au loin. Son regard se posa sur un grand oiseau noir, un corbeau, assis dans une des jardinières au bout de la route. Il inclina la tête et le regarda. Il y avait quelque chose d’indéniablement étrange dans ce regard. Mais avant que Kurt ne puisse dire quoi, son attention fut détournée par un gémissement aigu, comme celui d’une voiture télécommandée coûteuse.

Kurt se tourna vers le son incriminé et aperçut un objet de la taille d’un skateboard qui remontait la 10e rue à contresens et se dirigeait directement vers eux. Il avait six petites roues – trois de chaque côté – et portait une grosse batterie à l’arrière. À l’avant, maintenu par une poignée hydraulique, se trouvait une mitraillette Uzi.

— Baissez-vous ! cria Kurt.

Il plaqua Sandecker comme l’agent des services secrets de Sandecker lui avait suggéré. Les deux hommes heurtèrent le sol derrière la jardinière en béton la plus proche, s’écrasant sur le trottoir au moment où le véhicule à six roues ouvrait le feu.

Une ligne de balles toucha la façade de la jardinière, arrêtée efficacement par son béton et sa terre.

La machine à tuer télécommandée s’arrêta, pivota et ouvrit le feu sur l’officier en uniforme du poste de garde. Il s’effondra pendant qu’il appelait des renforts.

Alors que l’agent tombait, Morris sortit son arme et tira plusieurs balles sur la machine, l’atteignant deux fois.

Le tueur vêtu de métal n’en fut pas affecté. Il fit une embardée sur le côté, se redressa, puis accéléra sur le trottoir, se faufila entre deux jardinières et se précipita à la recherche de Kurt et Sandecker.

Kurt n’était pas armé, mais ça n’allait pas l’empêcher de participer à la bataille. Il attrapa une grosse pierre parmi les matériaux d’aménagement paysager et sauta sur la jardinière. Repérant l’agile petit attaquant, il lança la pierre vers le bas comme s’il frappait un ballon de football après un touchdown.

Il réussit un impact direct, faisant basculer le canon et envoyant la machine en chute libre. Elle atterrit à l’envers, s’agitant un moment comme un scarabée pris sur le dos, et étendant une aile dans l’espoir de se redresser.

Pas intéressé de voir cela se produire, Kurt sauta et atterri sur la machine avec ses deux pieds, pliant l’aile irrémédiablement et libérant l’Uzi.

Avant qu’il ne puisse se réjouir, le corbeau qu’il avait repéré plus tôt vola dans sa direction, lui frôlant le visage. Il se baissa et le regarda s’envoler dans la direction opposée.

— Cet oiseau a quelque chose de maléfique, dit-il.

Ils n’eurent pas le temps de se demander ce que cela pouvait être. Un deuxième véhicule radiocommandé se dirigeait vers eux. Au lieu d’une arme, celui-ci avait une charge d’explosifs en plastique attachée sur le dessus. Un troisième engin filait derrière lui, armé d’un pistolet et bombardant le trottoir de tirs de couverture.

La limousine s’était arrêtée entre les derniers cônes orange. Morris poussa Sandecker vers la porte ouverte mais prit une balle dans la jambe avant de pouvoir monter lui-même. Il tomba sur le sol et Kurt alla l’aider, mais il repoussa Kurt.

— Faites sortir le vice-président d’ici ! Allez ! Allez-y ! Allez !

Alors que Kurt plongeait dans la limousine, le chauffeur appuya sur l’accélérateur. Un nuage de fumée blanche s’éleva derrière eux tandis que le moteur turbo de 650 chevaux faisait tourner les gros pneus. La limousine s’élança vers l’avant, mais le tintement des balles frappant le blindage leur indiquait qu’ils ne s’étaient pas encore échappés.

Ils descendirent la 10e rue en direction de Pennsylvania Avenue. Heureusement, il était assez tard pour qu’il y ait peu de circulation sur leur chemin. En arrivant au virage, la limousine se pencha, glissant, alors qu’elle tournait à toute allure.

Redressant la voiture, le conducteur lança une alerte sur sa radio.

— Code quatre immédiat, cria-t-il. Pennsylvania Avenue, gouvernement deux.

Le code 4 fit passer au rouge tous les feux de Washington, sauf ceux qui étaient programmés pour permettre à un véhicule gouvernemental d’emprunter un itinéraire d’urgence spécifique vers un lieu sécurisé. Gouvernement 2 signifiait que le Vice-président était à bord.

Une réponse dans son oreillette lui dit que les secours arrivaient.

— Les renforts sont en route, cria-t-il à Kurt et Sandecker.

Kurt se cramponna alors que la limousine tournait à nouveau. Quelques secondes plus tard, une voiture de patrouille de la police de D.C. s’engagea sur la route à côté d’eux. Elle les escorta sur un demi-pâté de maisons avant de se rabattre devant eux et de ralentir.

— Poussez-vous de là, hurla le conducteur, frustré.

Kurt regarda à travers la cloison et la fenêtre avant, fixant la voiture de police. Il remarqua quelque chose d’inquiétant. La voiture n’avait pas de conducteur.

— C’est un coup monté.

Le conducteur était confus.

— Quoi ?

— Tournez !

Il était trop tard. La vitre arrière de la voiture de police vola en éclats tandis qu’une arme de forte puissance montée à l’intérieur ouvrait le feu.

En quelques secondes, l’attaque de tirs rapides a fait une douzaine d’impacts, remplissant le pare-brise de marques et de fissures. Le polymère pare-balles résista, mais les dommages rendirent la vue impossible.

Le conducteur baissa les yeux et les dirigea vers un écran de la console centrale où l’affichage d’une caméra montrait la vue devant lui. Pour s’éloigner de la voiture de police, le conducteur coupa à droite, visant une rue secondaire.

Le virage était serré, trop serré pour que la limousine puisse le prendre à grande vitesse. La grosse voiture perdit le contrôle, dérapant sur le trottoir et frappant un lampadaire de côté, tout en heurtant une voiture en stationnement avec sa calandre.

Le double impact provoqua un arrêt brutal de la limousine. Kurt et Sandecker furent projetés à l’arrière. Le conducteur était étourdi mais reprit rapidement ses esprits.

— On ne peut pas rester là, cria Kurt.

Le conducteur comprit. Il redémarra le moteur qui avait calé et remit le véhicule en marche. Ils s’éloignèrent du lampadaire effondré, dégagèrent la voiture garée en la poussant et reprirent la rue.

Ils avaient parcouru une centaine de mètres quand la voiture de police sans conducteur apparut au bout, tourna et accéléra vers eux.

— Il a dû faire le tour du pâté de maisons après l’accident.

Le conducteur freina brusquement, mit la grosse voiture en marche arrière et commença à reculer. Kurt jeta un coup d’œil derrière eux et vit de mauvaises nouvelles. Les petits véhicules télécommandés étaient arrivés à toute vitesse au coin de la rue. Celui qui avait le pistolet commença à tirer. Les balles de petit calibre étaient facilement arrêtées par le blindage de la limousine, mais la machine chargée d’explosifs était le vrai danger.

— En avant, cria Kurt.

— Mais l’autre voiture…

— Avancez maintenant !

Le conducteur freina brusquement et changea à nouveau de vitesse. Il appuya une nouvelle fois sur l’accélérateur, mais la lourde limousine n’est pas assez agile pour éviter son destin. L’attaquant se précipita sous le châssis et déclencha sa charge d’explosifs.
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L’explosion secoua le quartier comme un coup de tonnerre. La rue latérale sombre s’illumina d’une boule de feu orange qui engloutit la limousine du vice-président et les voitures garées autour. Plusieurs explosèrent et prirent feu à cause de la rupture de leur réservoir de carburant.

S’il y avait eu des spectateurs, ils auraient vu que la limousine était brûlée et endommagée au-delà de toute réparation. Les roues avaient été projetées sur le côté, la transmission était irrémédiablement endommagée. Chaque surface métallique avait été déformée d’une manière ou d’une autre et chaque fenêtre était marquée par des fissures.

Ce qu’un observateur n’aurait pas vu, c’est que Kurt, Sandecker et le conducteur étaient toujours en vie et en pleine forme, protégés de l’explosion par le blindage qui recouvrait le dessous de l’habitacle. La configuration en forme de V du blindage lui permettait de se comprimer dans la carrosserie de la voiture, absorbant le souffle de l’explosion tout en dirigeant la force de l’explosion vers l’extérieur et loin de lui. Cette conception était une leçon tirée de la lutte contre les engins explosifs improvisés pendant la guerre du Golfe. Elle avait permis de sauver la vie des trois hommes qui se trouvaient à l’intérieur.

Kurt fut le premier à reprendre ses esprits. Avec ses oreilles bourdonnantes, il leva la tête, regardant autour de lui pour évaluer les dégâts. Le scintillement de la lumière orange à l’extérieur lui indiquait qu’ils étaient en feu, tandis que les panneaux de toit tordus et les autres dommages à l’intérieur lui indiquaient qu’ils n’allaient pas bouger de sitôt.

Il vérifia Sandecker.

— Vous allez bien ?

Sandecker s’était cogné la tête et saignait d’une entaille à la naissance des cheveux. À part ça, il avait l’air intact. Même son nœud papillon était resté parfaitement en place.

— Je suis plus en colère que blessé.

— On est donc deux. Il n’a pas pu atteindre le conducteur, mais le silence à l’avant lui dit que l’homme avait été blessé plus gravement que lui ou le vice-président.

— Vous avez autre chose dans cette voiture que des cigares et du sang ?

Sandecker désigna une section des sièges. Kurt remonta un coussin et trouva un casier à armes. À l’intérieur se trouvaient deux pistolets mitrailleurs Heckler & Koch SP5K.

— Les renforts doivent arriver bientôt, dit Sandecker.

Kurt sortit une des armes tactiques et s’assura qu’elle était chargée, avec une balle dans la chambre.

— Non pas que je veuille vous donner des ordres, mais si vous pouviez prendre la radio et ordonner aux renforts d’aller chercher cette voiture de police.

— Qu’allez-vous faire ?

— Je vais dehors pour chasser ce robot à six roues et tous les amis qu’il a pu amener avec lui.

— Vous êtes sûr que c’est nécessaire ?

— Cette voiture est presque un tank, mais pas tout à fait, dit Kurt. On ne survivra pas à une autre explosion comme celle-là. Il est temps d’aller se battre dans la rue.

En ouvrant la porte d’un coup de pied, Kurt sentit la chaleur des flammes persistantes et sentit la puanteur du caoutchouc brûlé. Il entendit le son des sirènes de police et des hélicoptères qui arrivaient au loin. La cavalerie était en route, et elle ne tarderait pas à arriver.

En regardant à travers la fumée, il chercha un signe des petites machines qui les avaient attaqués. De toute évidence, le véhicule porteur de la bombe n’était plus là, ayant été détruit par l’explosion, mais le véhicule armé pouvait encore être là. Et il n’y avait aucun moyen de savoir combien de ces machines télécommandées avaient été envoyées dans cette embuscade.

Avec son arme levée, Kurt chercha dans les décombres, guettant le moindre signe de mouvement. Il s’est vite rendu compte qu’on l’observait aussi. De l’autre côté de la rue, assis sur le toit d’une voiture démolie, se trouvait le même corbeau qu’il avait vu devant le bâtiment du FBI.

Dès que ses yeux se sont fixés sur lui, l’arme télécommandée de la fausse voiture de police commença à tirer.

Kurt plongea à l’intérieur de la limousine et claqua la porte. Les balles firent trois énormes bosses dans la carrosserie, mais les multiples niveaux de blindage tinrent bon.

— Soit cet oiseau a décidé de nous suivre, soit nous sommes surveillés par un dispositif mécanique, dit-il.

Sandecker lui jeta un regard étrange, puis reporta son attention sur la radio. Il parlait avec le pilote de l’hélicoptère militaire le plus proche, aboyant des ordres comme il le faisait dans sa jeunesse.

— C’est ça, dit-il. Engagez la voiture de police.

Le pilote posa une question qui ne plut pas au vice-président.

— Je me fiche de savoir si c’est la police de la ville, dit Sandecker. Nous sommes directement sous son feu.

Le bruit d’un hélicoptère passant au-dessus remplit la rue. Il fut suivi peu après par une grêle de coups de feu et une petite explosion lorsque le réservoir d’essence de la fausse voiture de police s’est rompu et a explosé.

— La cible a été éliminée, dit une voix à la radio.

— Excellent travail, déclara Sandecker.

— Nous ne sommes pas encore sortis de l’auberge, dit Kurt. Ces engins télécommandés sont toujours là.

— Des drones et des voitures radiocommandées, dit Sandecker en secouant la tête. On aurait pu penser qu’ils trouveraient un moyen plus digne d’attaquer le vice-président.

— Je ne veux pas passer pour un égocentrique, dit Kurt, mais je pense que je suis la cible.

— Vous ?

— Vous vous souvenez des trafiquants d’armes dont je vous ai parlé ? demanda Kurt. Je parie que c’est leur œuvre. Probablement lié aux fichiers que nous venons d’emprunter au FBI.

— Vous avez probablement raison, dit Sandecker.

— Désolé de vous avoir mis en danger, dit Kurt, mais je suis sur le point de renverser la situation.

— Et comment ça ?

Une idée avait germé dans l’esprit de Kurt. Une idée si sournoise qu’il en était fier.

— Je vais leur donner une autre chance de me tirer dessus.

Sous le regard de Sandecker, Kurt prit les dossiers que Mme Curtis avait copiés des archives. En les fouillant, il attrapa le dossier du FBI, celui que les hommes de Hoover avaient rédigé avant de connaître la vérité.

Ensuite, il ouvrit le réfrigérateur, en sortit une poche de sang de Sandecker et la glissa dans une poche intérieure de son smoking.

L’expression du visage de Sandecker lui dit tout ce qu’il devait savoir.

— Vous n’êtes pas sérieux ?

— Vous avez un meilleur plan ? demanda Kurt.

— Je peux difficilement penser à un pire, dit Sandecker. Mais, bonne chance.

Kurt ouvrit la porte blindée et en sortit une fois de plus. Il s’éloigna du véhicule, l’arme dans une main, le dossier dans l’autre. En se déplaçant dans la fumée, il était nerveux, se tournant dans tous les sens, comme s’il s’attendait à être attaqué à tout moment.

Il savait que la corneille l’observait mais l’ignorait, cherchant plutôt un signe de la machine à tuer à six roues.

Une ombre vacilla devant le lampadaire alors que l’oiseau noir prenait son envol. Au même moment, le gémissement caractéristique du moteur de la voiture radiocommandée retentit de l’autre côté de la limousine.

Kurt se retourna, repérant la machine qui apparaissait derrière la voiture accidentée. Il leva son arme et appuya sur la gâchette, tirant juste au moment où la machine télécommandée s’est verrouillée sur lui et a tiré.

Le tir de Kurt fut précis, perçant la boîte de vitesse électrique de la machine et la faisant chavirer sur le côté juste au moment où elle déclenchait son arme. Le tir de riposte fut dévié sur la gauche, mais Kurt fit semblant d’être touché, il fit une embardée sur le côté et tourna sur lui-même.

Pour quiconque regardait, on aurait dit qu’il avait été frappé en plein torse. Il lâcha le pistolet en tombant, trébuchant en avant mais aussi se frappant la poitrine assez fort pour briser la poche de sang de Sandecker.

Le coup de poing, donné rapidement et comme s’il réagissait à l’impact, fut presque imperceptible, mais le choc déchira la poche à perfusion et fit couler le sang de Sandecker sur la chemise de smoking blanche de Kurt.

Kurt fit un autre pas trébuchant pour faire bonne figure, puis tomba sur le côté. Le plus dur était de frapper le sol sans rien faire pour amortir sa chute.

Allongé là, les yeux à moitié ouverts, Kurt vit que la machine télécommandée était morte mais que le corbeau le fixait toujours. Pour couronner le tout, il tendit la main vers le dossier qu’il avait laissé tomber et la laissa retomber dessus avant de s’immobiliser.

Plusieurs blocs plus loin, toujours à l’arrière de la Tesla, Fydor regardait les événements sur l’écran via les yeux de la caméra de l’oiseau mécanique.

— Il est à terre, dit-il à Xandra. Austin est à terre. Enfin. Il poussa un profond soupir. Je pensais qu’ils allaient s’échapper. Je pensais vraiment qu’ils allaient s’échapper.

Des hélicoptères tonnaient au-dessus de leurs têtes, se dirigeant vers la limousine accidentée. Des voitures de police arrivèrent de toutes les directions, les lumières clignotant frénétiquement, les sirènes hurlantes.

— Achève-le, ordonne Xandra. Et vite. Nous avons besoin de la preuve de sa mort pour le paiement.

Fydor essaya de frapper Kurt avec un autre tir d’Uzi, mais la télécommande ne répondait pas.

— Les véhicules télécommandés sont morts, dit-il. Tous les trois. Austin a dû toucher le dernier quand il est tombé.

— Et la voiture de police ?

— Oblitérée par l’hélicoptère, dit Fydor. Comme nous le serons si nous ne filons pas d’ici.

— On ne part pas sans preuve, insista-t-elle. Utilise l’oiseau. Obtiens un gros plan du corps d’Austin.

Fydor changea d’écran et prit le contrôle de l’oiseau noir. Il lui ordonna de plonger sur le bitume à côté du corps d’Austin. Il sauta dans les airs, glissa de son perchoir et vola vers le bas, atterrissant à deux mètres de l’endroit où Kurt gisait. Des volutes de fumée obscurcissaient la vue.

— Plus près, dit Xandra.

Fydor fit avancer le corbeau. L’image s’est précisée alors que l’écart se réduisait. Fydor et Xandra fixèrent l’écran. Ils voyaient Kurt en couleur, sa position délicate, sa chemise de smoking ensanglantée, ses yeux à moitié ouverts. La vérité était évidente.

— Maintenant, on peut partir d’ici ? demanda Fydor.

Xandra hésita.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en désignant quelque chose au-delà de la main tendue de Kurt. Là-bas.

— Ça ressemble à un dossier, dit Fydor. Ça doit être ce qu’ils sont allés chercher dans le bâtiment du FBI.

— Attrape-le, ordonna-t-elle. Barlow va certainement payer un supplément pour ça.

— Tu es sûre ?

— Vite !

 

 

Kurt était allongé dans la rue, retenant sa respiration et restant immobile. Il vit le corbeau mécanique descendre en piqué et se poser, il le regarda s’approcher et l’étudier. Il savait qu’il s’agissait d’un faux – aucun oiseau vivant n’aurait traversé la fumée et le feu – mais son apparence et ses mouvements étaient si réalistes qu’il aurait été facile de l’oublier.

Il s’approcha de lui, l’étudia pendant une seconde puis tourna sa tête d’oiseau parfaite, se concentrant sur sa main tendue et le dossier sur le sol.

En deux bonds rapides, le corbeau atteignit le dossier, utilisa son bec pour en soulever le bord, puis saisit fermement le dossier avec une griffe mécanique. Une fois le dossier bien en main, l’oiseau étira ses ailes et se mit à les battre sauvagement. Il sauta dans les airs, descendit en piqué le long de la rue, puis monta plus haut en prenant de la vitesse. Passant le bout de la rue, l’engin noir disparut dans l’obscurité de la nuit.

Kurt prit une légère inspiration mais resta sur place. Il résista à l’envie de sourire – trop de dégâts ont été faits pour cela – mais pour la première fois depuis qu’il avait repéré le chalutier au large des côtes écossaises, il savait qu’il avait pris le dessus. Et tout ça à cause d’un oiseau mécanique.


CHAPITRE 51

Siège de la NUMA

Washington, D.C.

 

— Tu vas jouer un jeu dangereux.

Kurt regarda Rudi Gunn à travers le bureau. Il venait juste d’exposer son plan pour affronter le Groupe Bloodstone une fois pour toutes. Il ne s’attendait pas à ce que Rudi l’apprécie, mais en fin de compte, Rudi était un pragmatique. Kurt comptait sur lui.

— Nous n’aurons pas d’autre chance comme celle-ci, lui dit Kurt.

— Pourquoi prendre le moindre risque ? demanda Rudi. Pourquoi ne pas renvoyer la balle à Interpol et au MI5, là où elle doit être ? Demander au FBI de s’en occuper ?

Kurt se pencha en arrière. Malgré deux douches et des vêtements frais, il sentait encore le parfum âcre des explosifs et du caoutchouc brûlé de la nuit précédente.

— Interpol est un tigre de papier, dit-il. Et le MI5 ne va pas être d’une grande aide ici en Amérique. Quant au FBI, à part un de leurs archivistes, ils me considèrent, moi et mes opinions, comme aussi précieux qu’un journal vieux d’une semaine.

Rudi regarda un rapport qui détaillait les conclusions du FBI concernant l’attaque de la limousine du Vice-président.

— Ils ont rejeté ta théorie sur le fait d’être la cible de l’attaque. Quelque chose à propos du fait d’être un narcissique qui pense être plus important que le deuxième homme le plus puissant du monde.

Kurt savait de quoi ça avait l’air.

— C’est là où je veux en venir, dit-il. Ils n’en croient pas un mot. Ce qui veut dire qu’ils ne cherchent pas Barlow, ses hommes ou ceux qui ont construit cet oiseau mécanique.

— J’ai remarqué que tu ne leur en as pas parlé.

— J’avais déjà l’air assez fou, dit Kurt. Je ne voulais pas confirmer tous leurs soupçons.

Rudi rit et rangea le rapport du FBI.

— Donc ce que tu me dis, c’est que c’est nous ou personne. Et tu veux tout risquer pour piéger Barlow. Comment peux-tu être sûr qu’ils vont tomber dans le panneau ?

— Ils ont les Écrits de Qsn, dit Kurt, qui, d’après ce que Max et Hiram ont pu tirer de cette photographie, suggèrent que le trésor se trouve dans un ravin désertique de l’autre côté d’une grande mer. Ils ont également les copies de l’ancien dossier du FBI, qui vérifie l’existence du trésor, le lien avec la famille Granzini et l’emplacement approximatif dans le Grand Canyon où se trouve le reste du trésor. Il y a même une carte dessinée à la main, des photos aériennes et des clichés de l’intérieur de la grotte. Il n’y a littéralement aucun moyen pour eux de manquer la connexion. Kurt a fait un sourire presque maniaque en parlant. Ils doivent venir ici. C’est ça ou ils abandonnent.

Rudi détourna le regard, faisant tourner un stylo dans ses doigts, alors qu’il envisageait les possibilités.

— Réalisant que je ne pourrais pas te dissuader de faire ça même si j’essayais, je vais étudier ta demande. De quoi as-tu besoin pour réaliser ce projet ?

— Des données satellites suffisamment détaillées pour faire correspondre l’emplacement des photos du FBI à l’endroit exact du canyon où les archéologues ont trouvé la grotte.

Rudi acquiesça.

— Cela devrait être assez facile. Hiram et Max ont déjà utilisé des photos pour faire correspondre les contours et l’orientation de paysages anciens. Bien sûr, le Groupe Bloodstone n’aura aucun problème à faire la même chose, ce sur quoi je suppose que tu comptes.

— Exactement, dit Kurt. Mais, comme Max est plus rapide, ça nous permettra d’arriver les premiers et de les attendre.

— Toi-même ?

— On ne peut pas vraiment cacher une armée là-bas, dit Kurt. S’ils voient une seule chose déplacée, un seul signe de préparation ou de piège, ils s’enfuiront avant que les gens importants n’arrivent. Il ne sert à rien de capturer quelques éclaireurs quand on doit capturer Barlow et ses principaux lieutenants.

— Je ne te laisserai pas y aller seul, dit Rudi.

— Je vais prendre Joe, Morgan et les Trout.

— Je n’ai pas envie de voir toute mon équipe d’opérations spéciales anéantie en même temps. Ajouter un agent du MI5 ne change rien à cette équation. Vous allez avoir du renfort d’un type ou d’un autre.

Kurt jeta un coup d’œil à une carte sur le mur, se concentrant sur l’ouest des États-Unis et le nord de l’Arizona.

— Il y a une base militaire près de Flagstaff appelée Camp Navajo. Ils font beaucoup d’entraînement de base et de trucs de la garde nationale là-bas. Un petit détachement de Rangers envoyé là-bas et maintenu en état d’alerte ne serait jamais repérable. Une fois qu’on aura confirmé que Barlow et ses hommes sont sur place, on appellera rapidement à l’aide, les Rangers arriveront et on connaît la suite.

Rudi considéra le plan. Il était raisonnable, surtout pour une idée de Kurt.

— Je suis sûr que je vais finir par le regretter, dit Rudi, mais je vais l’approuver. Tu ferais mieux de te rendre au Grand Canyon. Et garde un profil bas. N’oublie pas, tu es censé être mort.


CHAPITRE 52

MV Tunisian Wind, port de Galveston, Texas

 

 

Solomon Barlow se tenait dans l’ombre d’une écoutille ouverte, regardant une vedette s’approcher du Tunisian Wind. Malgré l’ombre et un ventilateur stratégiquement placé, son visage était couvert de sueur. Vivre en Europe du Nord ne l’avait pas préparé à la chaleur et à l’humidité de la baie de Galveston lors d’une vague de chaleur de fin d’été.

Robson se tenait à côté de lui, souffrant moins de la chaleur mais se plaignant davantage.

— Je n’aime pas les amener ici, dit-il, en faisant un signe de tête vers le lancement en approche. Ils ont presque tué le Vice-président. S’ils sont surveillés, ils conduiront le FBI droit vers nous.

— Le FBI est occupé à chasser les terroristes, dit Barlow. Une fuite stratégique d’informations y a veillé. Ils n’ont aucune idée que le Toymaker était derrière tout ça.

— Je pense toujours qu’il est insensé de les rencontrer. À quoi cela pourrait-il servir ?

— Nous allons nous associer avec eux, déclara Barlow.

— Ils ?

— Vous verrez.

La vedette atteignit le navire et accosta. Une passerelle avait été descendue depuis l’écoutille de la cargaison et fixée au petit bateau.

Une fois la passerelle en place, les membres de l’équipage de Barlow s’écartèrent. Une femme athlétique et confiante monta à bord, suivie d’un homme nerveux et agité qui rappelait à Barlow un rat hyperactif.

Ils atteignirent l’écoutille, descendirent de la passerelle et se tinrent là où la brise du ventilateur pouvait les atteindre.

— Laissez-moi vous présenter le Toymaker, dit Barlow à Robson. Ou devrais-je dire les Toymakers ? Xandra et Fydor.

Il utilisa leurs noms pour leur montrer qu’il avait découvert qui ils étaient vraiment. Ou du moins leurs alias de second niveau. La déclaration ne passa pas inaperçue.

Xandra le fixa.

— Tu avais raison la première fois, Solomon. Elle désigna Fydor. Il fabrique les machines. J’empêche juste les gens de le frapper.

— Quoi qu’il en soit, vous faites un excellent travail, déclara Barlow. Vous avez été payé pour cela, mais laissez-moi vous remercier personnellement de vous être débarrassé d’Austin. Je pense à encadrer la photo que vous m’avez envoyée.

— Faites-en ce que vous voulez, dit Xandra. J’aimerais qu’on passe aux choses sérieuses. Nous avons quelque chose dont vous avez besoin. Il faudra payer une partie du produit total avant de vous le remettre.

— Vous l’avez dit dans votre message. Je suis prêt à vous offrir cela. Mais d’abord, vous devrez prouver ce que vous avez trouvé. Venez avec moi, dit Barlow. Parlons-en.

Il les conduisit à l’intérieur du navire et au mess des officiers, qui avait été vidé et transformé en salle de planification. Quatre autres hommes attendaient à l’intérieur. Ils étaient endurcis et profondément bronzés.

— Xandra et Fydor, dit Barlow, voici Omar Kai.

Omar Kai se tenait contre le mur du fond, légèrement penché. Il était grand et mince, avec des cheveux foncés ondulés, une peau olivâtre ternie par le soleil et une large moustache qui aurait semblé plus à sa place sur un vieux cavalier de western. Il portait des vêtements décontractés et avait une lueur dans le regard lorsqu’il parlait.

— C’est un plaisir de vous rencontrer.

— Je sais qui vous êtes, dit Xandra.

Aucune main n’a été serrée, aucun autre mot n’a été échangé.

— Tout le monde, prenez un siège, dit Robson.

Les membres du groupe étaient assis à une grande table, Xandra et Fydor d’un côté, Omar Kai et ses hommes de l’autre et Robson au fond. Barlow resta debout et expliqua pourquoi ils étaient tous là.

— Nous allons voler le plus grand dépôt de trésor égyptien que le monde ait jamais connu. Si vous choisissez de vous joindre à moi, vous recevrez de l’argent en échange de votre participation, argent que vous pourrez me rendre en échange de votre part de ce que nous ramènerons.

— Nous voulons une demi-part, déclara fièrement Xandra. Nous savons exactement où se trouve le trésor. Nous vous y conduirons. Nous n’accepterons rien de moins.

— L’avidité, dit Omar Kai. Comme c’est prévisible.

Xandra se moqua de lui.

Barlow n’a pas été impressionné.

— Si c’est votre position, vous pouvez y aller et le sortir vous-même. Notre expert nous a donné une estimation prudente, suggérant que le poids du trésor dépassera les cent tonnes. Il s’agit de cercueils en or, de lingots d’argent, de coffres remplis de pierres précieuses et d’armes ornées, de statues sculptées dans le marbre et l’onyx. Vous pouvez les porter sur votre dos, si vous voulez. Et ensuite, si vous réussissez, vous pourrez chercher quelqu’un à qui le vendre, en espérant ne pas être pris par une opération d’Interpol ou par un de leurs informateurs. Il laissa couler une minute. Ou vous pouvez travailler avec moi et mon équipe s’occupera du gros du travail, des ventes et de la distribution.

Xandra resta silencieuse. Kai sourit et lui fit un clin d’œil. Barlow savait qu’il avait repris le contrôle.

— Vous obtenez un quart de part, dit-il, en supposant que vous puissiez nous fournir une localisation précise et nous aider dans notre effort.

— Je peux vous donner une localisation précise, se vanta Xandra.

— Alors vous aurez gagné vos vingt-cinq pour cent.

— Et qu’en est-il de notre part ? Omar Kai demanda.

— Vous et vos hommes recevez également un quart de la part, expliqua Barlow.

— Généreux.

— Pas vraiment, dit Barlow. Vous prendrez le plus gros risque.

Kai ne semblait pas s’en soucier.

— Pas de risque, pas de récompense, dit-il. Comptez sur nous.

De l’autre côté de la table, Xandra hocha également la tête. Nous y sommes aussi. Quel est le plan ?

Barlow étudia une opération qui leur permettrait d’entrer et de sortir rapidement du canyon. Elle permettait une grande capacité de transport et un maximum de discrétion. Il ne se faisait pas d’illusions sur la possibilité de récupérer toutes les babioles de la grotte, mais ils se concentreraient sur les objets les plus importants – l’or et les bijoux, les coffrets et les sarcophages, les masques mortuaires et les momies des pharaons eux-mêmes.

— Le seul vrai danger, a-t-il prévenu, serait l’arrivée soudaine des forces de l’ordre. C’est là que vous deux gagnez vos parts.

Kai prit la parole.

— Vous ne pensez quand même pas qu’on va se battre contre la police pendant que vous emportez le trésor ?

— Pas du tout, dit Barlow. Se battre contre la police est un jeu perdu d’avance. Ils appellent juste plus d’aide jusqu’à ce que vous soyez encerclés. J’attends de vous que vous soyez plus sage que ça. J’attends de vous que vous fassiez une diversion. Une qui permettra aux autorités de se concentrer sur quelque chose de bien plus grand et plus important que quelques personnes creusant dans une obscure section du désert.

— Et comment, exactement, faisons-nous cela ? demanda Xandra.

Barlow prit une télécommande, la dirigea vers un écran à l’avant de la pièce et appuya sur le bouton. Une photo apparut. Elle montrait un grand barrage en béton coincé entre deux murs de grès rougeâtre.

— C’est le barrage de Glen Canyon, dit Barlow. Il se trouve en amont du Grand Canyon. Il retient un milliard de tonnes d’eau du fleuve Colorado tout en fournissant de grandes quantités d’électricité à l’Arizona et au Nouveau-Mexique.

— Vous voulez qu’on fasse sauter le barrage ? demanda Fydor sous le choc.

— Bien sûr que non, dit Barlow. Je veux que vous simuliez quelqu’un qui tente de faire sauter le barrage. Plus précisément, cela doit ressembler à une attaque terroriste à grande échelle et à une prise de contrôle. Une attaque qui attire les yeux et les oreilles de tous les services de police locaux, régionaux et nationaux. Une attaque qui les garde concentrés pendant un certain temps. Si leur attention est concentrée sur la prévention de l’effondrement du barrage et sur l’élimination des terroristes imaginaires, nous pourrons creuser la grotte, prendre tout ce qui a de la valeur et disparaître.

— Alors que nous finissons par courir pour sauver nos vies, dit Kai. Oui, je peux voir pourquoi ça vous plaît.

Barlow était imperturbable.

— Vous allez devoir gagner cet argent. La part de votre équipe se situera entre cinquante et cent millions de dollars. Peut-être plus. Si cela ne vaut pas le risque pour vous, je peux trouver quelqu’un d’autre.

L’appétit de Xandra avait été aiguisé.

— Tout ce que nous avons à faire est d’attirer leur attention, dit-elle. Nous pouvons laisser quelques surprises et nous faufiler hors de là avant qu’une véritable force antiterroriste n’arrive.

Barlow l’admirait. Elle était d’une audace obsessionnelle.

Kai acquiesça. Il n’était pas du genre à être surpassé. Et, comme toujours, il avait besoin d’argent.

— Très bien. Nous trouverons notre propre plan et itinéraire de fuite, et nous ferons notre part.

— Vous six êtes assez intelligents pour vous occuper des détails, dit Barlow. Le barrage est la cible, vous trouvez un plan. En attendant, Xandra, je vais avoir besoin de cette localisation.

Elle acquiesça.

— Quand le dépôt sera sur notre compte.

— Vérifiez auprès de votre banque, dit Barlow avec suffisance. C’est déjà là.

Barlow attendait patiemment, considérant son soudain coup de chance, tandis que Xandra utilisait son téléphone pour vérifier le statut de leur compte secret au Panama. Il avait tout ce dont il avait besoin pour finir le travail maintenant – les connaissances et la perspicacité du professeur Cross, la main ferme de Robson, des renforts à Omar Kai et une paire d’assassins qui utilisaient des véhicules à distance pour faire leur travail – ce qui les rendait parfaits pour le travail qu’il voulait faire. Plus important encore, Austin n’était plus là, la NUMA n’était plus dans le coup et Barlow aurait bientôt l’emplacement exact du trésor, ce qui accélérerait le processus de manière exponentielle.

Les choses avaient tourné à son avantage en un clin d’œil. Il n’avait pas l’intention de laisser cela changer.

— Alors ?

Xandra hocha la tête.

— L’argent est là, comme tu l’as dit. Elle tapa sur un bouton de son téléphone. Il envoya un e-mail crypté à l’adresse de Barlow.

— Ouvre le fichier. Tu trouveras tout ce dont tu as besoin.

Barlow hocha la tête et se tourna ensuite vers Robson.

— Vous savez ce que tout le monde doit faire. Bougeons aussi vite que le vent.


CHAPITRE 53

Parc national du Grand Canyon, nord de l’Arizona

 

 

Morgan Manning se tenait près du bord du Grand Canyon et le regardait fixement. La vue était si vaste et si englobante qu’elle avait du mal à l’exprimer avec des mots. Dire que cela lui coupa le souffle aurait été un euphémisme. Elle était stupéfaite, la fatigue de onze heures de voyage balayée en un instant.

Kurt, Joe et Paul se tenaient sur le côté tandis que Gamay était à quelques mètres de là, jetant un coup d’œil risqué par-dessus le bord et regardant droit vers le bas.

— C’est incroyable, dit Morgan. Je ne me suis jamais sentie aussi petite et insignifiante.

— Cet endroit a la réputation de faire ça aux gens, nota Gamay.

Reprenant ses esprits, Morgan se tourna vers Kurt.

— Merci de m’avoir laissée venir ici et de m’aider à conclure cette affaire. J’ai eu la nausée quand j’ai appris que le professeur Cross avait été kidnappé. Je ne peux qu’espérer que Barlow ait ramené le professeur ici.

— Il serait idiot de ne pas le faire, dit Kurt. Vu ce qu’il s’attend à trouver, il aura besoin de l’aide du professeur pour identifier les trésors de valeur des plus banals.

— Comment sommes-nous censés trouver cette grotte avant eux ? demanda Gamay.

— Hiram et Max ont fait correspondre les détails des anciennes photos du FBI avec le terrain actuel, déclara Kurt. C’est un endroit assez isolé, dans une partie éloignée du canyon, mais il est accessible par une ancienne route.

— Qu’est-ce qu’on attend, alors ?

— La permission, répondit Kurt. La grotte est située en dehors des limites du parc national, dans une zone qui appartient au peuple Navajo. C’est peut-être même une terre sacrée. Nous devons obtenir la bénédiction appropriée avant d’y descendre.

Pendant que Kurt parlait, un vieux pick-up Chevy descendait le chemin de terre vers eux. Sa peinture était délavée et la rouille s’était incrustée autour du plateau, mais le moteur avait un son puissant.

Après que le camion se fut arrêté, la porte du conducteur s’ouvrit. Un homme Navajo en sortit. Ses cheveux noir de jais étaient attachés en queue de cheval. Il avait de larges épaules, une grande poitrine et une grosse tête. Il portait un jean délavé et une chemise à carreaux.

Kurt s’avança et le serra dans ses bras.

— Merci d’être venu nous rencontrer. Il se tourna pour présenter le nouvel arrivant. Voici Eddie Toh-Yah. C’est un vieil ami de la marine.

— Attention à ne pas prononcer le mot vieux, dit Eddie. J’ai un an de moins que toi.

Comme Kurt, Eddie avait passé la plus grande partie de sa vie dans la nature, bien que pour lui ce soit le Haut Désert de l’Arizona et du Nouveau-Mexique, tandis que Kurt avait passé sa vie sur l’océan et le long de son rivage.

— Ça fait combien de temps ?

— Huit ans, répondit Eddie. On ne peut pas dire que le temps ait été clément avec toi, Kurt. Tu as l’air un peu fatigué.

Kurt rigola et ne s’offensa pas.

— Je pense que de vieillir a amélioré ton apparence. Mais, encore une fois, tu n’avais rien d’autre à faire que de monter. Peux-tu nous aider ?

— J’ai parlé à mon grand-père de ta demande, dit Eddie. Il fait partie de l’administration de la tribu. Il est prêt à te recevoir, mais tu devras lui dire pourquoi tu veux aller là-bas. Je dois te prévenir, Kurt, il est très attaché aux vieilles méthodes.

— J’ai un faible pour les vieilles méthodes, dit Kurt. Allons-y.

Un trajet de vingt kilomètres les éloigna du canyon et les fit descendre dans une haute vallée où se trouvait une petite communauté Navajo. Un ensemble de bâtiments de style hogan, construits en bois et supportant des toits en terre, se dressait au centre. Un pâturage clôturé se trouvait d’un côté, tandis que plusieurs chevaux mâchant paresseusement du foin occupaient un corral derrière les structures.

Peu après leur arrivée, Kurt et ses amis ont été conduits dans l’un des bâtiments. L’intérieur était une seule grande pièce avec un sol en terre battue. La pièce sentait fortement l’encens. Le seul éclairage dans le hogan provenait de bougies.

Tout le monde s’est assis par terre et Eddie leur a présenté son grand-père, en parlant en Navajo. Kurt resta silencieux, étudiant l’homme plus âgé. Contrairement à Eddie, l’aîné était vêtu de vêtements traditionnels faits de laine et teints avec des motifs complexes. Kurt estima que son âge se situait entre quatre-vingts et quatre-vingt-dix ans, mais c’était difficile à dire. Il y avait de la sagesse dans son visage, des connaissances bien au-delà de ses nombreuses années.

Eddie se retourna vers Kurt.

— Mon grand-père vous souhaite la bienvenue. Il veut savoir où vous souhaitez voyager.

Kurt sortit une carte topographique pliée.

— J’ai marqué la zone là-dessus. Ça s’appelle Silver Box Ravine. J’ai lu que certains avaient suggéré que la zone était sacrée.

Eddie jeta un coup d’œil à la carte, puis la tendit à son grand-père, qui l’étudia avant de répondre.

— Silver Box Ravine n’est pas un lieu sacré pour notre peuple, dit le Navajo le plus âgé, bien que d’autres endroits du canyon voisin soient sacrés.

— Nous promettons de ne pas nous éloigner de la zone que j’ai marquée, dit Kurt.

Le grand-père d’Eddie hocha la tête, prenant Kurt au mot.

— Pourquoi veux-tu aller là-bas ? Tu cherches un trésor ?

Kurt fut pris par surprise.

— Eddie m’a tout raconté sur vous, dit fièrement le grand-père. Il dit que tu as trouvé des trésors perdus dans le monde entier et que lorsque tu étais dans la marine, tu ne t’arrêtais presque jamais dans un port sans t’intéresser à une histoire ou une légende des temps anciens du pays que tu visitais.

— Sa description de moi est exacte, admit Kurt.

L’homme plus âgé sourit.

— Moi aussi, je suis intéressé par les histoires des temps anciens. Ici, dans notre pays, il y a des rumeurs sur un trésor. On dit qu’il a été laissé par le peuple du soleil, les Égyptiens. L’Internet est rempli de ces histoires. Même les vieux journaux. Chaque année, quelqu’un vient ici en prétendant avoir trouvé ou vu quelque chose. Ils n’ont jamais de preuve, cependant.

— Je ne suis pas surpris, dit Kurt. Il ne développa pas. Mais je ne suis pas intéressé par un quelconque trésor qui pourrait se trouver là-dessous, juste par les gens qui viennent le chercher.

Eddie posa la question suivante.

— Ces gens sont-ils dangereux ?

— Ils le sont, dit Kurt. Notre plan est de les capturer.

Le grand-père d’Eddie resta silencieux pendant un moment, contemplant ce que Kurt avait dit. Finalement, il reprit la parole, s’adressant cette fois à Eddie dans leur langue maternelle et lui permettant de traduire une fois de plus.

— Il dit que si c’est ce que vous cherchez, nous vous aiderons, mais il pense que vous devriez savoir qu’ils ne trouveront pas ce qu’ils cherchent là-bas.

Kurt n’hésita pas.

— Tant qu’ils se montrent et qu’on leur met la main dessus, le trésor peut rester un mystère pour l’éternité, en ce qui me concerne.


CHAPITRE 54

Ravin de Silver Box, Nation Navajo, Arizona

 

 

Le fond du Silver Box Ravine se trouvait à une altitude de 760 mètres, à près d’un kilomètre du bord du canyon. Le terrain était constitué de roche meuble et de sable, car le ravin lui-même était sec toute l’année et ne s’érodait que lors des crues soudaines provoquées par les orages. En levant les yeux vers un ciel bleu dépourvu du moindre nuage, Kurt et les autres purent constater qu’il n’y aurait pas d’orage aujourd’hui.

— Il fait si chaud, dit Morgan. Elle tira sur le col de son T-shirt, pour essayer de laisser échapper un peu de la chaleur qu’il contenait. C’est un miracle que le peuple d’Herihor n’ait pas pensé qu’il avait fait le tour du monde et était retourné en Égypte.

— Mais c’est une chaleur sèche, plaisanta Gamay, offrant la réponse classique d’un habitant du désert.

— Ma chemise n’est pas d’accord avec toi, répondit Paul.

Joe rit. Il avait grandi dans le Sud-Ouest et se sentait parfaitement à l’aise par ce temps.

Kurt trouvait la chaleur revigorante, d’autant plus qu’elle apaisait les articulations et les muscles endoloris qui avaient été mis à rude épreuve et meurtris au cours des deux dernières semaines.

— Plus vite on trouve cette grotte, plus vite on trouve de l’ombre. Selon le vieux rapport du FBI, l’entrée est une grande brèche dans le mur sud, non loin de l’endroit où la route nous a amenés.

Ils avaient conduit du village Navajo jusqu’au bord du canyon dans une paire de pick-up tirant des remorques à chevaux. Après avoir trouvé l’ancienne route, Eddie les avait conduits en bas à cheval, puis avait repris les chevaux sur la piste, laissant Kurt et son équipe chercher à pied.

Pour que le plan de Kurt fonctionne, il était important qu’il n’y ait aucun signe d’activité dans le ravin – ce qui signifiait aucun équipement motorisé, aucune trace de pneu ou d’hélicoptère. Plus important encore, ils devaient trouver la grotte et y pénétrer avant l’arrivée de l’équipe de Barlow.

Kurt jeta un coup d’œil à la route en lacets taillée dans le canyon. C’était un sentier muletier en ruine, mais sur les photos du FBI, il était fraîchement creusé et nivelé à grands frais.

La comparaison des photos avec la vue actuelle ne fut pas une science exacte, mais ils découvrirent rapidement quelques points de repère et, à partir de ceux-ci, ont déterminé l’endroit où l’entrée de la grotte aurait dû se trouver. Au lieu d’une ouverture, ils ont trouvé un énorme tas incliné de rochers et de sable.

— Ça doit être derrière cet… commença à dire Joe.

— Éboulement, termina Gamay.

— Il doit y en avoir eu plusieurs au cours des cent dernières années, fit remarquer Paul. C’est comme ça que le canyon grandit et change. D’après ce qu’on voit, il y a des zones des deux côtés prêtes pour un autre éboulement. Faisons attention, si et quand les tirs commenceront.

— Si on surprend Barlow, il n’y aura pas beaucoup de tirs, insista Morgan.

Kurt était déjà en train d’escalader les rochers, essayant d’atteindre le sommet sans provoquer une avalanche à son tour. Il atteignit le sommet de l’amas et trouva ce qu’il espérait découvrir : un étroit passage. L’air frais de la grotte se déversait à travers elle.

— Ça y est, leur dit-il.

Le sable et les roches avaient reflué dans la grotte au fil des ans. Le résultat était une ouverture au sommet et un tas de gravats descendant à l’intérieur.

En braquant une lampe de poche dans l’espace sombre au-delà, il ne vit rien de remarquable à part les murs de la grotte elle-même. Cela n’avait pas d’importance. Il savait qu’ils étaient au bon endroit.

Il se tourna vers les autres.

— Revenez 50 mètres en arrière et effacez toutes les traces de pas que nous avons laissées. Ensuite, montez ici et rejoignez-moi à l’intérieur.

Pendant que les autres se mettaient au travail, Kurt se dirigeait vers le bas de la pente à l’entrée de la grotte. Atteignant le sol, il dirigea sa lampe de poche dans le vide au-delà.

Prenant soin de ne pas laisser d’empreintes, il ne marcha que sur le sol durci et la roche, évitant le sable. Le tunnel était assez large pour y faire passer un camion. En s’éloignant de l’entrée, il trouva des preuves qu’un camion avait effectivement pu y passer.

Dans la boue séchée d’un côté du tunnel, il remarqua une trace de pneu. Elle était étroite avec une bande de roulement au motif simple, témoignant de sa place dans l’histoire près d’un siècle auparavant.

En avançant, il trouva les premiers objets de style égyptien. Des meubles et des chars démontés. En les passant, il arriva à une chambre qui s’étendait dans la grotte. Elle le faisait en largeur et en hauteur, comme un opéra ou une arène intérieure.

En balayant l’espace avec sa lumière, il découvrit des rampes, des plates-formes et une architecture à plusieurs niveaux taillée dans la roche. Dans toutes les directions, à tous les niveaux, il trouva des figures couvertes de poussière et des visages étranges.

Un corps musclé debout contre le mur avec une tête de chacal représentait Anubis, le dieu de l’embaumement. Une silhouette mince à sa gauche, avec une tête de faucon et de grands yeux peints, que Kurt savait être une représentation d’Horus, le dieu de la santé, de la protection et du pouvoir. Plus loin, empilées avec ce qui semblait être peu de soin, et encore moins de respect, se trouvaient huit figures momifiées, leurs bandes de tissu étant grises et brunes de poussière et de saleté.

Kurt dirigea sa lumière plus profondément. Au milieu de la caverne, il vit des dizaines de statues plus petites, ainsi que des piles de meubles dorés, des paniers en roseau et des jarres en argile. Une grande chaise ressemblant à un trône était entourée de figures de chats qui semblaient être faites d’albâtre, de boîtes à trésor ornées et de petites versions du Sphinx.

La disposition était désordonnée, comme si tout avait été poussé à la hâte au lieu d’être placé avec soin. Au centre se trouvait un seul sarcophage, et non les quinze que le professeur Cross avait imaginés.

Kurt s’en approcha mais n’osa pas toucher le dessus – la poussière était répartie trop parfaitement, une empreinte de main ou un frottement serait trop évident. Il dirigea la lampe de poche vers la surface, regarda de près et repéra la lueur d’une feuille d’or craquelée.

Il avait trouvé ce que les archéologues avaient découvert en 1927. Il avait découvert le secret exact pour lequel la famille Granzini avait tué afin de le préserver. Maintenant, tout ce dont il avait besoin était que Barlow et ses hommes le trouvent aussi.


CHAPITRE 55

Tuba City, nord de l’Arizona

 

 

La vue de semi-remorques traversant Tuba City n’était pas rare. Pas un sourcil ne s’est levé lorsque trois semi-remorques presque identiques passèrent en convoi. La camionnette à quatre portes qui les suivait, tirant un bateau à moteur sur une remorque, attira encore moins l’attention.

Depuis Tuba City, le convoi voyagea vers l’ouest sur la Route 160 avant de tourner vers le nord sur une étroite route à deux voies appelée Route 89. Après 60 kilomètres, sans aucune voiture en vue dans les deux directions, les semi-remorques quittèrent la route et s’engagèrent sur un chemin de terre, où ils disparurent derrière une falaise lisse de grès érodé par le vent.

Utilisant le chemin de terre comme aire de stationnement, les camions se garèrent, s’arrêtèrent et coupèrent leurs moteurs bruyants.

Solomon Barlow sortit du camion de tête, reconnaissant de se dégourdir les jambes après douze heures passées dans la cabine. Robson sortit du deuxième camion et vint à la rencontre de son patron. Fydor et Xandra sortirent du troisième véhicule. Derrière eux, Omar Kai émergea du pick-up.

— C’est là qu’on se sépare, dit Barlow. Sommes-nous tous d’accord sur le plan ?

Kai acquiesça.

— Mes hommes et moi allons nous infiltrer dans le barrage pendant que Fydor et Xandra feront des bêtises à l’extérieur. Nous saboterons le barrage, en posant quelques pièges pour que les autorités s’en occupent, puis nous disparaîtrons.

Kai était très confiant. Barlow estimait que leurs chances de succès ne dépassaient pas cinquante pour cent, mais en fin de compte, tout ce dont il avait besoin était une diversion. Si Kai et ses hommes se faisaient tirer dessus ou exploser, cela lui importait peu. Tout ce qui comptait, c’était que les yeux des forces de l’ordre soient attirés sur le barrage et non sur lui et ses fouilles illégales.

— Très bien, dit Barlow. Vous avez tous mis en place vos propres plans d’extraction, donc ce sera tout pour un moment. Oublions les menaces de ce qui se passera si je vous double ou si vous me doublez. Nous savons tous que nous pouvons rendre la vie de l’autre misérable. C’est bien mieux si on se rencontre dans une semaine pour commencer à partager la richesse.

Fydor et Xandra hochèrent la tête. Kai fit de même.

— Vous êtes tous les trois avec moi, dit-il.

Tous trois se retournèrent vers le pick-up dans lequel Fydor et Xandra étaient arrivés, grimpèrent à l’intérieur et claquèrent les portes. En un instant, le camion a fait demi-tour et s’est dirigé vers la route, un nuage de poussière s’élevant derrière lui.

Barlow les regarda partir, puis se concentra sur les hommes qui l’accompagnaient.

— Déchargez les remorques.

Robson ouvrit les portes arrière du camion de Barlow et mit une rampe en place. Lui et ses hommes montèrent à l’intérieur et bientôt sortirent en conduisant des véhicules tout-terrain à quatre roues motrices. Chaque VTT était équipé d’un matériel d’excavation de base attaché à l’arrière.

— Suivez-moi, cria Robson.

Il tourna l’accélérateur et partit en direction de l’ouest. Quatre VTT identiques suivaient, trois d’entre eux transportant les compagnons de Robson et l’un d’entre eux amenant un invité spécial qui s’était montré bien plus coopératif qu’aucun d’entre eux ne l’avait prévu.

Alors que Robson et ses hommes partaient, Barlow se tourna vers les derniers membres de son équipe.

— Démontez ces camions et faites décoller ces oiseaux. Nous n’avons pas de temps à perdre.

Le déchargement des deux derniers camions était une tâche plus compliquée. Au lieu d’ouvrir les portes arrière, les hommes de Barlow sont montés sur le toit des camions et ont commencé à dévisser de grands panneaux.

Les panneaux de toit légers ont été détachés et jetés sur le côté. Ensuite, les parois latérales articulées et les portes arrière des camions ont été abaissées au sol. Une fois cette opération terminée, les camions ressemblaient à des fleurs aux pétales ouverts. Au centre de chaque fleur, assis sur le plateau de chaque remorque, se trouvait un hélicoptère avec ses rotors repliés.

Les hélicoptères étaient peints de manière à correspondre à ceux d’un tour opérateur bien connu pour ses vols touristiques dans la région. Un déguisement parfait, pensait Barlow, si quelqu’un les remarquait en train d’entrer et de sortir du canyon.

Les hélicoptères étant maintenant exposés, leurs équipes se sont mises au travail pour les rendre aptes à voler. Les rotors ont été dépliés et verrouillés en position. Les systèmes d’alimentation, les pompes à carburant et les systèmes hydrauliques ont été vérifiés, les systèmes électriques ont été testés et confirmés opérationnels.

Lorsque le feu vert fut donné, Barlow monta dans l’hélicoptère de tête. Il fut rejoint par un pilote. Un deuxième pilote et des membres d’équipage de rechange sont montés dans l’appareil numéro deux. Les deux hélicoptères avaient des coffres de chargement remplis de matériel d’éclairage et d’excavation, tout ce que Barlow s’attendait à laisser derrière lui lorsqu’il aurait chargé les hélicoptères avec le trésor.

Il ne savait pas combien d’allers-retours il aurait le temps de faire dans le canyon, mais il espérait laisser les hélicoptères dans le désert et quitter l’Arizona avec plusieurs remorques remplies d’objets égyptiens inestimables.

Faisant glisser un casque sur ses oreilles, il fit un mouvement de tourbillon avec sa main.

— Allons-y.

Alors que les hélicoptères se mettaient en route, un appel radio provint de plusieurs kilomètres en avant. C’était Robson.

— Nous avons trouvé l’ancienne route. On la prend pour descendre dans le ravin. On se retrouve en bas.

 

 

Pendant que Barlow et Robson se préparaient pour les fouilles, Omar Kai naviguait dans les rues de Page, une petite ville à l’extrémité est du lac Powell.

Page était une ville touristique, bondée de plaisanciers et de vacanciers en été, plus calme en automne – sauf le week-end. Comme beaucoup de villes touristiques, elle possédait un ensemble de motels et de nombreux fast-foods.

Omar Kai étudiait les bâtiments sur son passage. La plupart étaient peints de façon criarde, certains étaient ornés de nourriture en plastique géante ou d’enseignes fantaisistes vantant leurs mérites. Cela ressemblait à un ramassis de choses regroupées sans grande réflexion, si ce n’est comme un moyen de gagner de l’argent sur le dos des passants.

— Comme c’est typiquement américain, dit-il, la voix à la fois pleine d’admiration et dégoulinante de dédain.

— On peut se passer du commentaire, dit Xandra. Trouvez juste la rampe de mise à l’eau.

Kai n’avait pas envie de se presser, mais il comprenait la tension. Ses hommes étaient entassés à l’arrière du camion tandis que Xandra et Fydor se partageaient la banquette avant. Tous avaient hâte de sortir.

En suivant les panneaux, il descendit une route sinueuse qui passait entre une rangée de motels, puis prit une route secondaire qui menait vers l’est à un endroit où ils pouvaient accéder au lac. Ne trouvant personne d’autre dans les environs, ils firent reculer le bateau à moteur dans l’eau.

Fydor et Xandra montèrent à bord, l’air affreusement pâle et déplacé dans leurs tenues particulières.

— Essayez de ne pas mourir d’un coup de soleil avant que ce soit fini, plaisanta Kai.

Fydor était déjà en train de se coller une bande d’oxyde de zinc sur le nez.

— On va s’en sortir, dit Xandra. Mais il vous faudra plus que des lunettes de soleil et des chemises moches si vous voulez prendre le contrôle du barrage. Kai et son équipe étaient habillés comme des touristes. Comment comptez-vous faire passer des armes devant les gardes et les détecteurs de métaux ?

— Nous n’avons pas besoin d’apporter des armes avec nous, dit Kai. Nous les récupérerons une fois à l’intérieur.

Xandra le fixait comme si elle essayait de détecter un mensonge. Puis elle comprit.

— Tu n’es pas aussi bête que je le pensais.

Kai donna une poussée au bateau et le regarda dériver. Quand il commença à s’éloigner, il porta son attention sur le barrage. Son comportement devint instantanément plus sérieux.

En remontant dans le camion, il prit la mesure de ses hommes et les trouva prêts.

— Voyons si nous pouvons faire la tournée en une heure.

Un court trajet les conduisit à un pont qui traversait le canyon juste en aval du barrage. En le traversant, ils eurent une vue parfaite de l’énorme structure.

— C’est plus grand que je ne le pensais, dit l’un des hommes.

Kai avait vu beaucoup de barrages dans sa vie, y compris plusieurs en Chine qui étaient plus grands que tout ce qui existait dans le monde occidental, mais ceux-ci étaient sombres et industriels alors que cette structure était d’une grande beauté. Le contraste des couleurs le frappait – des eaux bleues stockées derrière lui à la face blanche du barrage lui-même, en passant par les teintes rouge orange des falaises de grès dans lesquelles le barrage avait été construit. Même le filet d’aigue-marine qui marquait le fleuve Colorado en aval du barrage semblait avoir été peint avec le pinceau d’un artiste.

Kai mit ces pensées de côté lorsqu’ils entrèrent dans le parking du centre des visiteurs et sortirent du camion. N’emportant rien d’autre que leurs portefeuilles et quelques bouteilles d’eau, Kai et ses hommes entrèrent dans le bâtiment climatisé et payèrent pour une visite.

Le joyeux guide leur dit que le prochain commençait dans vingt minutes. Kai fit les calculs dans sa tête. Ce n’était pas un gros problème. Ils avaient beaucoup de temps.

Il s’assit sur un banc et se pencha sur ses chaussures de tennis. Avec un soin délibéré, il les détacha puis les remit en place, vérifiant soigneusement que les embouts métalliques surdimensionnés au bout des lacets restent bien fixés et en place.


CHAPITRE 56

Ravin de Silver Box, Nation Navajo, Arizona

 

 

La nuée de VTT progressa avec prudence sur la route en lacets qui s’effritait. La descente était traîtresse, avec un sol inégal, des accotements en ruine et un précipice abrupt de plusieurs centaines de mètres qui attendait quiconque perdrait le contrôle de son véhicule. Robson fut agréablement surpris qu’ils n’aient perdu personne en cours de route.

Arrivés en bas, les VTT quittèrent leur formation en file indienne et rugirent bruyamment dans la zone plate entre les falaises vermillon. La route les avait laissés en direction de l’est, mais d’après le dossier du FBI, ils savaient que l’entrée de la grotte se trouvait derrière eux, à l’ouest.

— Par ici, dit Robson, s’éloignant de la large sortie et revenant vers la section supérieure du canyon. Voyageant en groupe, ils scrutèrent les falaises. Après quelques minutes, Robson était sûr qu’ils étaient allés trop loin.

Il s’arrêta et coupa son moteur. L’équipe fit de même.

— L’un d’entre vous voit-il une grotte ? demanda-t-il, le visage à moitié caché par une paire de lunettes teintées.

Snipe s’était arrêté à côté de lui.

— Rien.

— Que dalle, ajouta Gus.

— Vous êtes sûr que c’est le bon endroit ? demanda Fingers.

— Qu’est-ce que tu en penses ?

Fingers hésita devant la réponse sèche.

— Je pense que tous ces canyons se ressemblent.

Robson secoua la tête.

— Je ne te parlais pas à toi. Je lui parlais à lui.

Le conducteur du dernier VTT s’était arrêté à quelques mètres des autres. Il n’était pas stable sur son véhicule depuis le début et avait failli en perdre le contrôle deux fois avant qu’ils n’atteignent la route escarpée menant au fond du canyon. Robson s’attendait à ce qu’il rechigne à faire ce trajet dangereux, mais le désir de voir ce qu’il y avait là était plus fort que la peur.

Le professeur Cross retira son casque, révélant une tête aux cheveux gris et bouclés. Il releva ses lunettes de protection et les plaqua sur son front. Le reste de son visage était sale, laissant la zone autour de ses yeux comme surlignée.

— Nous attendons, professeur.

— Oui, oui, bien sûr. L’entrée ne doit pas être loin, leur dit le professeur avec son accent anglais. Mais je ne vois aucune…

Le professeur Cross étudia les cartes et les vieilles photos. Il les compara aux vues satellites du canyon disponibles sur Internet. Ce n’était pas une science précise, mais il estima que la marge d’erreur ne pouvait pas être de plus de cinq cents mètres. Ils avaient couvert cette distance et plus encore à ce stade. Il était certain que l’entrée de la grotte aurait dû se révéler à l’heure actuelle.

Tournant la tête comme un hibou, le professeur étudia les murs jusqu’à ce que la réponse apparaisse.

— Bien sûr, dit-il en souriant. La crypte de Toutankhamon a également été cachée par un glissement de terrain. Il pointa du doigt un tas de débris en pente qui faisait saillie sur la paroi du canyon. Ça doit être ça. Espérons que nous pourrons creuser pour y arriver.

Ils firent demi-tour, revinrent vers l’éboulement et se garèrent. Après avoir démonté leurs VTT, Robson et le professeur grimpèrent jusqu’au sommet des débris, où ils trouvèrent une étroite ouverture.

— C’est étroit, dit le professeur en passant la tête à l’intérieur. Je devrais avoir un peu plus de place pour être sûr.

Robson secoua sa tête.

— On ne va pas déplacer toute la montagne pour découvrir que c’est la mauvaise grotte. Entrez là-dedans.

— Bien, dit le professeur, se rappelant soudain qu’il était techniquement un prisonnier. Vous venez ?

— Je n’aime pas les espaces clos, dit Robson. La prison vous fera ça.

Le professeur acquiesça poliment. Il fouilla dans sa poche et en sortit un bandeau auquel est attachée une lampe. Il le passa sur sa tête, s’assura qu’il était bien ajusté et alluma la lumière. Une lampe de poche provenant d’une deuxième poche s’inséra dans sa paume.

Se mettant à quatre pattes, le professeur rampa dans la grotte et disparut.

Robson et ses hommes attendaient dehors.

— Et s’il se fait tuer par un piège ? demanda Fingers.

— Alors nous saurons que nous avons trouvé le bon endroit, plaisanta Robson, n’est-ce pas ?

— Mais nous ne saurons pas s’il est mort à moins d’y aller et de chercher nous-mêmes, fit remarquer Gus.

— Relax, dit Robson. Vous avez déjà entendu parler d’un piège qui fonctionne encore deux mille ans après avoir été posé ? De plus, s’il y avait des pièges là-dedans, ils auraient tué les archéologues qui ont découvert cet endroit il y a cent ans. Maintenant, taisez-vous, vous m’ennuyez.

Avec les VTT à l’arrêt et ses hommes tenant leur langue, Robson put apprécier le silence absolu du canyon. Il pouvait entendre les petites traînées de sable qui glissaient le long de l’amas de rochers lorsqu’il se déplaçait, il pouvait entendre les lézards qui s’agitaient dans une broussaille à cinquante mètres de là.

Le silence rendait le temps long. Finalement, Robson en eut assez. Il prit sa propre lampe de poche, l’alluma et se dirigea vers l’ouverture. Avant qu’il puisse monter, le visage souriant du professeur Cross apparut dans l’entrée.

— Tout est là, dit le professeur, étourdi. Tout. Tout ce que nous aurions pu espérer trouver.


CHAPITRE 57

 

Lorsque les hélicoptères de Barlow se posèrent, Robson et ses hommes avaient passé trente minutes à creuser les débris. L’éboulement n’avait pas entièrement disparu, mais en utilisant des pelles, des barres à mine et des chaînes attachées aux VTT pour tirer les plus gros blocs, ils avaient réussi à enlever plusieurs mètres du sommet. Une ouverture d’un mètre vingt de haut avait été creusée au sommet et les pentes d’accès à la grotte avaient été aplaties et adoucies considérablement. Cela ressemblait maintenant à une rampe de terre qui montait, entrait et descendait.

— Bon travail, dit Barlow, en étudiant les progrès. Nous aurons besoin de cet espace pour tout faire entrer et sortir.

— Encore vingt minutes et cela ressemblera à une bretelle d’accès à l’autoroute, déclara Robson.

Barlow n’était pas prêt à attendre aussi longtemps.

— Laissez vos hommes faire le reste. Je veux que vous et le professeur me montriez ce que vous avez trouvé.

Robson posa sa pelle et ordonna à Fingers, Gus et Bécassine de continuer à travailler. Ceci fait, il se prépara à entrer dans la grotte sombre.

Barlow siffla les membres d’équipage qui l’accompagnaient en hélicoptère.

— Déchargez tout. Nous aurons besoin des lumières dès que possible et des chenilles peu après.

Chaque paire de lampes était équipée d’un réseau puissant de plusieurs ampoules LED. Chacune était alimentée par une lourde batterie lithium-ion et était capable d’éclairer l’intérieur de la caverne comme un stade.

Les chenilles étaient des chariots spécialisés équipés de chenilles motorisées. Ces machines pouvaient porter des centaines de kilos et seraient utilisées plus tard pour transporter les artefacts les plus lourds.

Le déchargement étant en cours, Barlow et Robson se tournèrent vers la grotte. En escaladant la rampe, ils entrèrent avec le professeur Cross en tête.

Ils descendirent la pente intérieure et commencèrent à avancer dans le tunnel sombre. Leurs yeux étant habitués à la luminosité du ravin, ils ne voyaient que ce que leurs lampes de poche éclairaient.

— L’intérieur de la grotte est parfaitement plat, dit Barlow, en remarquant combien il était lisse sous les pieds.

— Cela ne devrait pas être une surprise, déclara le professeur Cross. Les Égyptiens étaient de merveilleux ingénieurs.

Robson n’arrêtait pas de jeter des coups d’œil à l’entrée.

— Vous êtes sûr d’avoir besoin de moi ?

— Continuez à avancer, ordonna Barlow.

Ils continuèrent, repérant une rangée de petites statues contre le mur. Derrière elles, dans un état de délabrement, se trouvaient les pièces de plusieurs chars. Une pile de meubles et d’objets décoratifs se trouvait à proximité.

— Il vaudrait mieux qu’il y ait plus que ça, prévint Barlow.

— Bien sûr, dit le professeur. Ce sont juste les cadeaux pour l’au-delà. Le trésor est par là.

Ils passèrent devant les meubles empilés à la hâte et arrivèrent dans une immense pièce ouverte. Même avec le faible éclairage de quelques lampes de poche, Barlow pouvait voir que cette pièce était remplie de sculptures ornées, de statues grandeur nature, d’œuvres d’art et de momies. Au centre, il repéra un sarcophage.

Lorsque ses équipiers arrivèrent, il ordonna que les lumières soient installées.

— Là et là, dit-il en désignant deux zones très espacées. Soyez rapide. Je veux le voir dans toute sa gloire.

Les hommes disposèrent leurs projecteurs portables et les mirent rapidement en place. Les interrupteurs furent actionnés et, une par une, les puissantes LED s’allumèrent. Les ampoules de chaque unité pointaient dans des directions légèrement différentes, mais la plupart de la lumière était dirigée vers le haut et l’extérieur, frappant d’abord les murs et le plafond, puis se reflétant sur les artefacts.

À mesure que chaque section de la caverne était éclairée, d’autres trésors apparaissaient. En passant d’une zone à l’autre, Barlow devenait presque hystérique. C’était mieux que ce dont il avait rêvé. Ses semi-remorques ne pourraient pas en transporter la moitié. Il allait devoir choisir. Il savait que les objets royaux seraient les plus précieux et se retrouva concentré sur le sarcophage au milieu de la pièce.

Il se tourna vers le professeur Cross.

— Je croyais que vous aviez dit qu’il y aurait au moins quinze pharaons enterrés ici.

— Je suis sûr qu’il y en a d’autres quelque part par ici, dit le professeur. Nous n’avons exploré qu’une petite partie de la grotte.

Barlow acquiesça et se dirigea vers le sarcophage avec le professeur Cross à ses côtés.

Alors qu’ils allaient dans cette direction, Robson regardait de l’autre côté. Avec les lumières allumées et le grand espace ouvert, il avait oublié sa claustrophobie et commençait à imaginer sa part de richesse.

Il regarda tout autour de lui, s’arrêtant seulement lorsque son regard tomba sur quelque chose qui n’appartenait pas aux trésors du pharaon. Il cligna deux fois des yeux pour s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’une illusion due à l’ombre ou du fruit de son imagination.

Dans la partie la plus éloignée de la grotte, sur une plate-forme au bout d’une rampe lisse, il aperçut une voiture ancienne recouverte de poussière. La machine avait un long capot élégant et des ailes gracieusement incurvées qui descendaient au-dessus de roues à rayons multiples. Des marchepieds ornaient le côté de la voiture et une paire de phares en saillie dépassait du radiateur du véhicule. Elle semblait être très bien conservée. Même les pneus, bien que montrant des signes d’âge, étaient encore gonflés.

Il s’en est approché, en montant la rampe qui menait à la plate-forme. À mesure qu’il s’approchait du véhicule, de plus en plus de détails apparaissaient. Il s’agissait d’une décapotable à deux places dont le toit était baissé et dont seul un simple pare-brise plat dépassait de l’habitacle. Une bâche, qui avait dû être placée sur le véhicule à un moment donné, semblait avoir glissé et gisait maintenant sur le sol. Bien que le véhicule soit couvert de poussière, Robson put voir qu’il était peint d’un noir lustré.

S’arrêtant en haut de la rampe, il prit la parole sans se retourner vers les autres.

— Le pharaon possédait-il une voiture ?

Tous les regards se tournèrent vers lui et l’automobile.

— Les Granzini ont dû laisser ça ici, dit le professeur. Ou un des archéologues.

Robson regarda dans l’habitacle. Il y avait un volant en bois, un tableau de bord en métal et un badge qui indiquait KISSEL. Il supposa que c’était la marque ou le modèle, même s’il n’en avait jamais entendu parler.

Plus il l’étudiait, plus il était certain que ce n’était pas une voiture que posséderait un archéologue. Il se dit qu’elle avait dû appartenir aux Granzini, mais la raison pour laquelle les contrebandiers l’auraient laissée dans la grotte lui échappait. Il n’arrivait pas non plus à trouver une raison pour conduire une si belle automobile dans un canyon du désert.

Il se pencha à l’intérieur, toucha le volant et remarqua une plaque fixée au tableau de bord. En balayant la poussière avec ses doigts, il découvrit des lettres gravées. Le panneau indiquait « Propriété de C.B. DeMille ».

Le nom lui disait quelque chose, mais Robson n’arrivait pas à le situer.

Pendant ce temps, au centre de la grotte, Barlow et le professeur Cross étaient accroupis à côté du sarcophage, étudiant ce qu’ils avaient trouvé.

Le professeur Cross le nettoya de la poussière, en regardant les bandes bleues et or peintes sur la partie faciale. La peinture était craquelée et s’estompait. Il toucha le couvercle, frottant plus de saleté et se faisant une idée de la texture. Il tapota le couvercle avec ses doigts.

— On dirait qu’il est en bois, dit-il. Habituellement, la caisse extérieure est en pierre et le cercueil intérieur est en or, mais peut-être que la pierre était trop lourde à transporter jusqu’ici.

— C’est le masque mortuaire en or et le corps qui comptent, déclara Barlow. Savez-vous combien les gens sont prêts à payer pour avoir la momie d’un pharaon dans leur collection privée ? Ouvrons-le.

Les deux hommes trouvèrent une couture et calèrent leurs doigts dans l’espace. En le soulevant, ils bougèrent le couvercle de quelques centimètres à la fois. Il glissa vers le haut avec facilité, se sentant étonnamment léger. Lorsqu’il se dégagea de la partie inférieure, Barlow le repoussa, le laissant basculer et tomber bruyamment sur le sol.

Barlow chercha immédiatement son prix. Mais au lieu d’un coffret d’or ou d’un pharaon momifié, il trouva autre chose.

Kurt Austin gisait dans le sarcophage. Il arborait un sourire satisfait et tenait dans sa main un pistolet de calibre 45, dont le canon visait un point situé directement entre les yeux de Barlow.

Barlow et le professeur Cross se figèrent.

— Austin ? bégaya Barlow. Comment… Je vous ai vu vous faire tuer.

— C’est vrai, répondit Kurt. Mais je suis un vieil ami d’Osiris, le dieu des Enfers. Quand je lui ai dit ce que vous faisiez, il a annulé ma réservation et m’a envoyé ici pour y mettre un terme.
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De sa position près de la voiture de collection, Robson ne pouvait pas voir clairement ce qui se passait au centre de la grotte. Il vit Barlow et le professeur lever les mains, les entendit marmonner quelque chose, puis les vit se mettre à genoux. Pendant une seconde, il crut qu’ils accomplissaient un rituel ou même qu’ils priaient.

Avant qu’il ait pu comprendre, un sifflement provenant de l’arrière de la vieille automobile attira son attention.

Tournant rapidement, Robson s’est retrouvé face à face avec Joe Zavala, qui tenait dans ses mains un pistolet mitrailleur MP7 à canon court.

— Couchez-vous par terre, dit Zavala. Mains sur la tête.

Robson n’avait pas le choix. Il jeta un dernier coup d’œil vers le centre de la grotte en s’allongeant. Il vit Barlow et le professeur Cross subir le même traitement. Ils avaient été pris en flagrant délit.

Une fois les chefs du groupe capturés, les hommes qui avaient apporté les lumières paniquèrent. En voyant les armes, ils firent une évaluation rapide de la situation et s’enfuirent en courant.

L’homme le plus proche de la sortie avait déjà parcouru la moitié du chemin avant qu’une femme, que Robson connaissait sous le nom de Morgan Manning, ne surgisse de derrière une statue d’Anubis et ne le frappe en plein milieu de la poitrine avec un bâton d’apparence ancienne. Le bâton en bois se brisa, envoyant des morceaux dans toutes les directions, mais l’impact fut suffisant pour le faire tomber au sol.

Il resta à terre, se tenant le ventre, tandis qu’elle sortait un pistolet en 9 mm. Voyant qu’il n’avait plus aucun espoir de s’échapper, l’autre homme s’est rendu, se mettant à genoux et plaçant ses mains derrière sa tête.

Au centre de la caverne, Kurt se leva. Il était satisfait de l’opération. Il garda le Colt pointé sur Barlow alors qu’il sortait du sarcophage, attendant que l’homme tente quelque chose.

Au lieu de cela, le professeur Cross commença à parler.

— Merci, dit-il, en commençant à se lever. Merci de m’avoir sauvé. Vous n’avez aucune idée de l’horreur que ça a été. J’ai à peine été capable de…

Kurt le fixa d’un regard furieux.

— Restez où vous êtes, professeur. Nous n’avons pas fini ici.

— Je ne comprends pas.

— Mais moi, si, dit Kurt. Maintenant, mettez-vous à terre. Vous avez choisi la mauvaise équipe.

Le professeur semblait profondément blessé lorsqu’il s’est allongé, mais il n’a pas protesté davantage.

Kurt cria à son ami :

— Joe ?

La voix de Joe résonna quand il cria en retour.

— J’ai l’avantage sur celui-là.

Morgan prit ensuite la parole.

— Ces deux-là n’iront nulle part non plus.

— Paul ? Gamay ? appela Kurt. Il est temps de sécuriser les prisonniers.

Paul et Gamay émergèrent d’une autre partie de la grotte. Ils se dirigèrent vers Morgan en premier. Pendant qu’elle gardait ses deux captifs, Paul leur attacha les mains avec un collier zip et Gamay scella la bouche de chaque homme avec une longueur de ruban adhésif.

— Barlow et le professeur ensuite, dit Kurt.

— Avec plaisir, dit Gamay.

Paul et elle se sont tournés vers le centre de la caverne, mais le rugissement d’un moteur remplit l’espace alors que l’un des VTT entrait dans la caverne.

Morgan se retourna pour tirer mais fut obligé de plonger pour éviter d’être écrasé. Paul et Gamay sautèrent également pour se mettre à l’abri et le véhicule les dépassa et fonça tête baissée vers la cachette du trésor – et directement sur Kurt, Barlow et le professeur Cross.

Kurt n’avait pas le choix. Il leva son pistolet et tira deux fois, faisant tomber l’homme de la machine avec le premier tir et explosant le pneu avant droit avec le second.

Le pneu explosa, envoyant le VTT dans une vrille en diagonale. Il rebondit contre un mur, se retourna et dégringola. Kurt fut obligé de plonger derrière le sarcophage, touchant le sol juste au moment où le quatre-roues s’écrasa sur le côté, envoyant des fragments de bois peint et de la poussière dans les airs.

Kurt roula pour se dégager et se releva. Il vit le professeur Cross s’enfoncer dans la grotte et Barlow pointer un pistolet à canon court dans sa direction.

Kurt et Barlow se tiraient dessus, esquivaient sur leurs côtés respectifs, puis tiraient à nouveau. Aucun des deux ne fut touché, mais Barlow avait la meilleure position, protégé derrière l’épave du VTT. Tout ce que Kurt avait, c’était la fine enveloppe de bois du sarcophage brisé pour se protéger.

Sur la plate-forme, à côté de la voiture de collection, Joe vit que Kurt était en danger. Il leva son arme et tira sur Barlow, forçant l’homme à arrêter son attaque et à se mettre à l’abri.

Ce choix donna au prisonnier de Joe une chance de s’échapper. Dès qu’il ne fut plus sous la menace de l’arme, Robson se retourna, sortit son propre pistolet et commença à tirer sur Joe.

Joe se laissa tomber derrière la Kissel et écouta les balles frapper le métal du bloc moteur. Lorsque les tirs cessèrent, il regarda sous la voiture et vit Robson sprinter dans la direction opposée.

En sautant, Joe tira sur Robson, mais la balle rebondit sur la paroi rocheuse et il s’échappa dans une autre partie de la grotte.

Paul et Gamay coururent sur la rampe, rejoignant Joe derrière la vieille voiture.

— Ils sont tous dans la partie arrière de la grotte, cria Joe. Nous les avons piégés.

À peine avait-il prononcé ces mots qu’une grêle de balles leur tombait dessus depuis l’entrée. Les camarades de Robson des rues de Londres étaient entrés pour se joindre au combat.

Gamay secoua la tête.

— Il fallait que tu dises quelque chose, n’est-ce pas ?

La bataille s’est rapidement transformée en un tir croisé à quatre, avec les renforts de Barlow et Robson à l’entrée, Kurt et Morgan se mettant à l’abri près du centre, Joe et les Trouts de l’autre côté derrière la Kissel et Barlow, Robson et le professeur Cross piégés plus profondément dans la caverne.

Pendant un court moment, les deux camps se sont tirés dessus, mais comme chacun avait peu de munitions et que personne ne souhaitait en manquer, la fusillade s’est rapidement transformée en impasse.

En l’absence de coups de feu, la voix de Barlow résonna dans les profondeurs de la grotte.

— Tu as agi trop tôt, Austin ! Tu aurais dû attendre qu’on soit tous dans la grotte.

— J’aurais préféré ça moi aussi, répondit Kurt. Je n’ai pas eu le choix une fois que tu as fait sauter le couvercle du sarcophage. Ça valait la peine de voir la tête que tu faisais.

— Ce sera la dernière chose qui te fera sourire, insista Barlow. Tu aurais dû me tirer dessus quand tu en avais l’occasion. Tu réaliseras bientôt que ne pas appuyer sur la gâchette était une erreur.

— Crois-moi, dit Kurt, ton erreur va être plus coûteuse que la mienne. Toi et le professeur êtes partis dans la mauvaise direction. Vous êtes piégés là-bas. Je peux attendre des renforts toute la journée s’il le faut, mais vous allez manquer le bus du retour si vous ne sortez pas d’ici rapidement.

Kurt était confronté à son propre dilemme. Il ne pouvait pas passer d’appel radio depuis les profondeurs de la grotte – le signal serait bloqué, absorbé par toute la roche qui les entourait. Barlow le savait peut-être ou pas, mais Kurt n’était pas prêt à le faire remarquer.

— Tu attends de l’aide, hein ? riait Barlow en parlant. C’était un rire sinistre, profond et authentique. Tu m’as surpris, Austin, je l’admets. Mais maintenant, j’ai une surprise pour toi. Tes renforts ne vont pas venir. Je crains qu’ils ne soient très, très occupés.
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Barrage de Glen Canyon, Arizona

 

 

La visite du barrage de Glen Canyon était quelque peu intéressante, même pour Omar Kai, mais ils n’étaient pas là pour faire du tourisme.

Après avoir passé le contrôle de sécurité sans encombre, lui et ses hommes marchèrent tranquillement avec le reste du groupe, se mêlant à des retraités de l’Utah, à quelques étudiants en ingénierie de l’État d’Arizona et à des touristes japonais venus de Las Vegas, où ils avaient déjà vu le barrage Hoover.

Après une brève promenade le long du sommet du barrage, ils sont entrés dans un grand ascenseur, descendant de cent soixante et onze mètres jusqu’au pied de la structure. Là, ils descendirent de l’ascenseur et se retrouvèrent à l’extérieur. Ils traversèrent un court couloir en plein air et une pelouse et sont arrivèrent à la centrale électrique.

On pouvait voir à travers les fenêtres d’un côté les grandes turbines qui contribuaient à l’électrification de vastes étendues de l’Utah, du Nouveau-Mexique et de l’Arizona. À l’autre extrémité, des murs de verre entouraient la salle de contrôle, où, à l’intérieur, des écrans d’ordinateur clignotaient et deux ingénieurs régulaient l’arrivée d’eau, la vitesse des turbines et la production d’électricité.

En regardant autour de lui, Kai remarqua un garde armé près de la salle de contrôle et un second garde debout contre le mur du fond.

Il fit un signe de tête à ses hommes, nota leur reconnaissance, puis s’accroupit pour attacher ses baskets une fois de plus. En les desserrant puis en les renouant, il retira les longs embouts métalliques des extrémités des lacets, les prenant dans ses mains en se relevant. Ceci fait, il enleva le bouchon de sa bouteille d’eau, prit une gorgée, puis glissa les petites bandes de métal dans la bouteille.

Les bouchons de lacets ressemblaient à de simples bouts d’aluminium, mais ils étaient en fait fabriqués à partir d’une combinaison exotique de lithium et de césium, deux métaux qui réagissent violemment au contact de l’eau. Pour éviter une explosion instantanée, ils avaient été recouverts d’une couche de peinture qui se dissolvait en trente secondes environ.

Après avoir revissé le bouchon, Kai se dirigea vers une poubelle bleue et y jeta la bouteille avec désinvolture. En revenant vers le groupe de touristes, il commença à compter dans sa tête. Juste au bout de trente secondes, la poubelle explosa avec un boum tonitruant.

L’explosion fut plus forte que destructrice. Du papier, du plastique et des morceaux de la poubelle elle-même volèrent dans toutes les directions tandis que de la fumée grise se répandait dans la pièce.

Certains membres de la visite se figèrent, d’autres se jetèrent au sol, d’autres encore coururent. Les gardes de sécurité, surpris, se tournèrent vers l’explosion. Avant qu’ils ne sachent ce qui les frappait, Kai et ses hommes avaient attaqué.

Le garde près de la porte de la salle de contrôle était la cible de Kai. Il envoya un genou dans l’aine de l’homme, le faisant tomber au sol. Il suivit avec un coup à l’arrière de la tête, assez sévère pour rendre le garde inconscient.

Le deuxième garde présenta plus de problèmes. Il avait réussi à sortir son arme de son étui et luttait maintenant avec les gens de Kai. Dans la mêlée, deux coups de feu ont été tirés, mais ils ont volé inoffensivement à travers le plafond.

— Descendez-le ! Kai cria.

À ce moment-là, ses hommes avaient pris le dessus. L’arme fut récupérée et le garde de sécurité reçut un coup de pistolet.

Voyant que la situation était sur le point de se transformer en prise d’otages, le reste des touristes commença à fuir. Kai pointa l’arme qu’il avait prise au premier garde au-dessus de leurs têtes et tira un coup de feu.

— Tout le monde, à terre !

Le coup de feu fit son travail. Ceux qui tentaient de s’échapper se figèrent. Les autres se sont abrités. La pièce devint silencieuse.

— C’est mieux, dit Kai. Surveillez-les.

Alors que ses hommes se dispersaient, Kai se dirigea vers la porte de la salle de contrôle. Il ne prit pas la peine d’essayer la poignée. En tapant sur la vitre avec son pistolet, il attira l’attention des deux ingénieurs.

— Ouvrez la porte.

L’homme et la femme se regardèrent. La femme secoua la tête.

Kai souleva le garde ensanglanté et tint le pistolet contre sa tête.

— Je ne le demanderai pas une autre fois.

À contrecœur, la femme appuya sur un bouton. La porte sonna et Kai fit irruption.

— Bon choix.

— Qu’allez-vous faire ? demanda-t-elle.

— Ne vous inquiétez pas, dit-il. Nous ne sommes pas là pour tuer qui que ce soit. Nous sommes… des éco-guerriers, le mot glissant sur sa langue. Nous sommes ici pour faire un peu de sabotage et mettre le barrage hors service pendant quelques mois. Bien sûr, je ferais tout sauter si je pouvais, mais c’est plus facile à dire qu’à faire. Vous n’êtes pas d’accord ?

La femme ne savait pas comment réagir de lui.

— Je vais négocier avec vous ici, dit Kai. Vous m’aidez à ouvrir tous les robinets et à inonder le canyon et je ne souillerai pas cette salle de contrôle avec votre sang.

— C’est tout ce que vous voulez ? demanda-t-elle.

— C’est ma partie, dit-il. Marché conclu ?

Avec le pistolet de l’agent de sécurité pointé dans leur dos, la femme et son partenaire commencèrent à ouvrir les vannes. L’une après l’autre, toutes les turbines de la centrale tournèrent à plein régime.

— Les canaux de dérivation aussi, demanda Kai.

Les ingénieurs firent ce qu’on leur demandait, ouvrant tous les tunnels latéraux, ce qui permit à l’eau du lac Powell, derrière le barrage de Glen Canyon, de s’écouler autour de celui-ci et de ses turbines, puis de se déverser dans le fleuve Colorado.

Il fallut quelques minutes pour que le déluge atteigne sa capacité maximale. À ce moment-là, l’eau sortait des tunnels de dérivation à un taux de 1 400 mètres cubes par seconde. Kai vit les effets sur l’un des écrans d’ordinateur et les ressentit dans la salle de contrôle lorsque le bâtiment commença à vibrer avec une énergie rythmique subtile.

— Merci, dit-il. Maintenant, vous devez quitter la pièce pour que je puisse l’inonder de gaz neurotoxique.

— Quoi ?

Les ingénieurs le regardèrent comme s’il plaisantait, mais lorsqu’il leva le pistolet, ils se dirigèrent vers la porte si rapidement qu’ils faillirent se renverser.

Quand les ingénieurs furent partis, un des hommes de Kai entra. Il portait sa propre bouteille d’eau et les bouts de métal de ses propres lacets de chaussures. En plaçant la bouteille sur le panneau de contrôle et en jetant le bouchon de côté, il fit tomber les bandes de métal dedans. Ces bouts étaient faits d’un autre produit chimique, qui réagissait différemment avec l’eau.

— Bien, dit Kai. Allons-y.

Kai et son partenaire quittèrent la pièce, en verrouillant la porte derrière eux. Quelques secondes après leur départ, l’eau dans la bouteille commença à mousser et à bouillonner. Bientôt, la bouteille dégageait un gaz verdâtre qui se répandait dans la pièce comme une potion de sorcière.

— C’est du gaz neurotoxique Q5, dit Kai aux otages. Si quelqu’un entre là-dedans, il mourra. Si la porte est ouverte, vous mourrez tous. Compris ?

La moitié du groupe hocha la tête. C’était suffisant.

— Et les touristes japonais ? demanda un des hommes de Kai.

Kai se retourna vers la salle de contrôle. Elle se remplissait lentement de brouillard vert.

— Je ne pense pas que cela nécessite beaucoup de traduction.

Avec tout le monde suffisamment effrayé, Kai chercha la sortie. En utilisant les cartes-clés qu’ils avaient prises au personnel de sécurité, ils ouvrirent une des portes verrouillées et la franchirent. Traversant le couloir à ciel ouvert, ils rentrèrent dans le barrage.

— La première partie de ce plan est opérationnelle, dit fièrement Kai. Espérons que ces technogeeks pourront gérer la deuxième partie.

 

 

Sur les eaux du lac Powell, Xandra et Fydor observaient le barrage de Glen Canyon à l’aide de jumelles, à la recherche du moindre signe d’ouverture des vannes. Ils s’attendaient à ce qu’un courant soudain ou peut-être un tourbillon apparaisse derrière le barrage, ou le grondement d’une cascade, alors que des hectares de liquide étaient aspirés dans les tubes d’admission jumeaux. Mais à un kilomètre de distance, aucun signe de changement n’était visible.

— Ils ont dû échouer, dit Fydor, ou être capturés. Je savais que nous aurions dû rester anonymes. Partons d’ici.

Xandra l’ignora. Bien qu’elle n’ait vu aucun signe de tourbillon ou même d’eau en mouvement rapide, elle vit un voile de brume fine flottant de l’autre côté. Il attrapa la lumière de l’après-midi, créant un arc-en-ciel à peine visible.

— L’eau coule, dit-elle.

En changeant d’objectif, elle repéra une file de voitures se dirigeant vers le barrage. Elles avaient des lumières clignotantes rouges et bleues sur le dessus. Elles se sont arrêtées sur le barrage lui-même et ont commencé à pousser les touristes et les employés hors de la structure.

— Ils n’ont pas échoué du tout, dit Xandra, en baissant les jumelles. Les policiers envahissent le barrage. Ils mettent tout le monde en sécurité. C’est l’heure de notre attaque. Assurons-nous que notre impact soit plus évident.

Fydor avait l’air plus nerveux que jamais.

— Bien, dit-il. Mais on devrait se dépêcher.

Ils se dirigèrent vers l’arrière du bateau et détachèrent le cordon d’une bâche en plastique. En la tirant de côté, ils découvrirent une paire de ROVs. Les machines aquatiques étaient grossièrement en forme de torpille et peintes en gris foncé. Après avoir soulevé le premier et l’avoir jeté dans l’eau, Xandra attacha une charge d’explosifs espacés le long d’une corde à l’arrière du véhicule.

Les deux ROVs agiraient comme des remorqueurs miniatures, tirant leurs charges utiles respectives et les relâchant près du barrage. Les courants dans et autour du barrage feraient le reste, amenant les explosifs en contact avec la paroi du barrage, où ils exploseraient comme des mines.

L’espacement aléatoire entre chaque explosion déséquilibrerait les autorités. Le retard causé par la dérive des explosifs lui donnerait, ainsi qu’à Fydor, le temps de s’échapper tranquillement.

Fydor prit son ordinateur portable et dirigea le premier des ROVs vers le barrage. Le petit vaisseau plongea de dix mètres, disparaissant de la vue, et s’éloigna.

— ROV 1 en route, dit-il.

Xandra attacha la charge utile au second ROV. Elle avait choisi l’une des plus puissantes combinaisons d’explosifs disponibles, chaque charge de 20 kilos déployant une force équivalente à 250 kilos de TNT. Ils ne feraient pas de réels dégâts au barrage en béton, mais le spectacle serait suffisamment impressionnant pour justifier une réponse massive des autorités.

— Charges prêtes, dit-elle à son frère. Envoie le numéro deux.

Fydor mit le ROV 1 en pilotage automatique avant de prendre le contrôle de son jumeau. Il passerait de l’un à l’autre au cours des prochaines minutes, guidant d’abord l’un, puis l’autre. Pendant ce temps, Xandra commencerait à éloigner le bateau à moteur du centre du lac.

— ROV 1 s’approche du barrage, dit-il. Je l’emmène vers le côté droit, près du centre des visiteurs. Cela devrait causer un maximum de surprise et de choc.

— Excellente idée, répondit Xandra.

— Libération de la charge initiale, dit Fydor.

De là, Fydor dirigea le ROV 1 pour traverser la face du barrage, libérant une autre charge explosive tous les 30 mètres environ.

— Deuxième charge utile libérée, annonça-t-il. Puis, une minute plus tard, Troisième charge utile libérée. Envoi du ROV 1 au fond.

Le plan était de jeter les ROVs dans la vase plutôt que de les récupérer. Fydor ne souhaitait pas qu’on puisse remonter jusqu’aux machines.

— Fais vite, dit Xandra. J’aimerais être de retour sur le quai et quitter cet endroit avant que le carnage ne commence.

Fydor mit le ROV 1 en piqué complet, puis passa au ROV 2. Au moment où il changeait de véhicule, une explosion tonitruante retentit sur le lac Powell. Il leva les yeux pour voir un geyser d’eau qui éclatait contre le côté droit du barrage de Glen Canyon. Il s’éleva à une trentaine de mètres au-dessus de la chaussée d’observation, s’étala puis retomba, arrosant le sommet du barrage, les policiers et leurs voitures aux feux clignotants.

Fydor ne pouvait pas voir à travers la brume, mais il imagina que les policiers couraient pour se mettre à l’abri et laissaient leurs véhicules derrière eux.

À peine l’eau de la première explosion s’est-elle calmée que la deuxième mine explosa, suivie quelques instants plus tard par une troisième explosion. L’eau projetée par la dernière explosion s’est avérée être la plus impressionnante. Elle était sombre au centre, remplie de sédiments, mais blanche et effervescente sur les bords. On aurait dit qu’une charge de profondeur avait explosé sur le côté du barrage.

Fydor et Xandra ont tous deux été émerveillés par les tours d’eau, mais pour des raisons différentes.

— C’est magnifique, gloussa Fydor.

— C’est trop tôt, dit Xandra. Tu as libéré les charges trop près du barrage.

— Ce n’est pas vrai, insista Fydor.

— Pourquoi explosent-elles si vite, alors ?

— Ce doit être le courant provenant des vannes ouvertes, expliqua Fydor.

— Ne fais pas cette erreur avec les trois prochaines.

Fydor eut l’air offensé.

— Je sais comment faire mon travail, lança-t-il.

Revenant à son écran, Fydor dirigea le ROV 2 vers une trajectoire s’éloignant du barrage. Il fut surpris par l’absence de réponse. Il mit la manette des gaz à pleine puissance, mais le ROV se déplaçait en arrière. Il comprit vite le problème.

— Le ROV 2 est pris dans le courant.

Il essaya de le guider latéralement, puis le fit pivoter de cent quatre-vingts degrés dans l’autre direction, mais aucune de ces manœuvres n’eut d’effet. Le ROV avait dérivé trop près d’une des vannes ouvertes.

— Sors-le de là.

— Je ne peux pas, répondit Fydor. Il est aspiré dans la tour d’admission.

— Frère !

— Je perds le contrôle, dit Fydor désespérément.

Il fit une dernière tentative pour changer la profondeur et la direction, mais le ROV avait disparu.

Il avait été aspiré dans le canal de dérivation qui engloutissait d’énormes quantités d’eau.

Contrairement aux deux tunnels consacrés à la production d’énergie, le tunnel de dérivation était simplement conçu pour acheminer le plus d’eau possible d’un côté à l’autre du barrage. La pente à l’intérieur était raide, la canalisation descendant à travers le barrage puis s’éloignant sur le côté. Il n’y avait pas de turbines sur le chemin pour ralentir quoi que ce soit. L’eau traversait une partie du barrage, le contournait, passait par le bord des falaises de grès et redescendait, où elle passait devant la centrale électrique avant d’être rejetée dans la rivière de l’autre côté du barrage.

En entrant dans le canal de dérivation, l’eau accélérait rapidement, créant un tourbillon au fur et à mesure qu’elle descendait. Cette spirale empêcha le ROV et ses charges de heurter le mur, du moins jusqu’à ce qu’ils atteignent le fond.

Là, le ROV s’écrasa sur un déflecteur conçu pour contrôler le débit d’eau à des taux plus faibles. Les trois explosifs entrèrent en contact à une fraction de seconde d’intervalle et explosèrent presque simultanément. La proximité des explosions amplifia leur pouvoir destructeur combiné, chaque détonation amplifiant l’effet de la précédente.

Comme le tunnel était entièrement rempli d’eau, toute la force des explosions fut transférée à l’enceinte environnante. Le tunnel vieux de soixante ans n’était pas en mesure de résister à une telle force. Les murs se sont fissurés et fracturés, permettant à l’eau sous haute pression d’atteindre le grès situé au-delà, qui a immédiatement commencé à s’éroder.

L’eau s’engouffra dans chaque petit pore de la roche, trouvant et élargissant chaque fissure microscopique. Le barrage avait toujours pris l’eau du grès qui l’entourait – une des ironies de la construction d’une structure en béton au milieu d’une roche poreuse – mais maintenant, il allait subir une inondation interne.

Installé dans le centre d’accueil, le directeur des opérations hydrauliques contemplait avec horreur les explosions aquatiques qui se produisaient à l’extérieur. Alors que les grondements d’un impact plus profond secouaient le barrage, il décrocha un téléphone.

— Passez-moi le directeur de la sécurité intérieure, dit-il. Le barrage de Glen Canyon est sous attaque terroriste.


CHAPITRE 60
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Kurt n’était pas au courant de l’attaque contre le barrage de Glen Canyon ni de l’appel du superintendant au directeur de la sécurité intérieure. Il ne pouvait pas non plus savoir à quelle vitesse et à quel point cela allait provoquer une action.

Dans les minutes qui suivirent l’envoi du message à Washington, des ordres furent transmis au FBI, à la Garde nationale de l’Arizona, au bureau du shérif du comté de Coconino et – ce qui sembla être un incroyable coup de chance pour le directeur de la sécurité intérieure – à une équipe de vingt Rangers de l’armée antiterroriste qui se trouvaient au Camp Navajo à Flagstaff, à seulement trente minutes de vol du barrage.

Les Rangers étaient déjà en alerte, assis dans leurs Black Hawks, armés et prêts à partir. Ils décollèrent et se dirigèrent vers le barrage moins de soixante secondes après l’appel, laissant Kurt et son groupe se débrouiller seuls.

Morgan résuma la situation.

— Si Barlow ne bluffe pas, l’après-midi risque d’être longue.

Kurt et elle étaient blottis derrière un affleurement rocheux qui dépassait du sol de la grotte. La saillie inclinée de grès ne faisait pas plus d’un mètre de haut et de large. Ils s’étaient accroupis derrière, serrés l’un contre l’autre dos à dos.

Kurt observait les profondeurs de la caverne, espérant pouvoir tirer sur Barlow, tandis que Morgan surveillait le tunnel qui menait à l’extérieur, espérant que Barlow et les hommes de Robson ne chargeraient pas.

Avec si peu de couverture et des ennemis des deux côtés, ils étaient dans la position la plus précaire de tous.

— Je ne pense pas qu’il bluffe, dit Kurt. Nous allons devoir le faire nous-mêmes.

Sa première étape fut d’intensifier la guerre des mots. Tournant la tête, il cria :

— Ceux qui veulent vivre une longue vie sans prison peuvent partir d’ici maintenant. Nous ne voulons que Barlow. Le reste d’entre vous peut se diriger vers les collines, nous ne vous arrêterons pas.

Le cri suivant est venu de l’autre côté de la grotte. C’était Robson.

— Si l’un de vous s’en va, je le tuerais moi-même en sortant d’ici.

Le silence suivit.

— Je n’entends pas une ruée vers la sortie, dit Morgan.

— Pas même une retraite mesurée, dit Kurt. Nous devons trouver un moyen d’instiller un peu d’incertitude chez ces hommes.

— Et si on éteignait les lumières ? suggéra Morgan. S’ils ne peuvent pas nous voir, ils ne sauront pas où nous sommes.

— Vous réalisez que nous ne pourrons pas les voir non plus, n’est-ce pas ?

— Nous sommes ici depuis des heures, dit-elle. Ils viennent juste d’arriver de l’éblouissement aveuglant du canyon. Ils vont avoir du mal à voir autre chose que des taches vertes pendant un moment.

Elle déplaça son poids, s’appuya contre le rocher et tira trois coups de feu rapides. Les balles de son Beretta 9 mm détruisirent la lampe portable qui se trouvait à côté du mur sud.

La première balle traversa le boîtier en plastique de la lampe et ressortit de l’autre côté sans rien endommager, mais les deuxième et troisième balles touchèrent le bloc-piles et les commandes qui régulaient la luminosité. La lumière flamba puis s’éteignit.

— Une de moins, il en reste une, dit-elle.

Kurt vit une méthode dans cette folie. Et sans un meilleur plan sur lequel s’appuyer, il prit le train en marche.

— Bon point. Couvrez-moi.

Morgan tira vers l’entrée, obligeant les hommes de Barlow à se baisser. De là, elle pivota vers l’arrière et tira en direction de Barlow, Robson et le professeur Cross.

Pendant qu’elle les maintenait au sol, Kurt se glissa derrière le rocher jusqu’à ce qu’il puisse avoir un aperçu de la deuxième unité d’éclairage. Il tira deux fois. Le premier tir du Colt toucha la douille en plein centre, la renversant et l’éteignant. Le second traversa la batterie.

La grotte tomba dans une obscurité quasi totale, le VTT accidenté et quelques lampes de poche abandonnées étant les seuls éclairages restants.

— Que la chasse commence, lança Kurt.

Le professeur Cross avait lutté pour rester calme, mais rester assis dans l’obscurité et entendre les menaces aller et venir, c’était trop pour lui. Il n’avait rien à faire là et il le savait. Il tira sur la manche de Robson.

— Je dis que nous devons tenter notre chance. Partons maintenant pendant qu’il fait nuit.

Robson le repoussa.

— Lâchez-moi.

— Vos hommes peuvent nous couvrir, insista le professeur. Ils pourront tirer sur Austin et Manning pendant que nous courrons vers la liberté.

— Plus probablement, nous tirer dessus par erreur, insista Robson. Maintenant, restez assis.

Réalisant qu’il n’arrivait à rien avec Robson, le professeur fit appel à Barlow.

— Faites attaquer vos hommes. Ordonnez-leur de se précipiter en avant et de tenter leur chance.

Barlow regarda fixement dans la grotte. Elle était complètement sombre, à l’exception d’un étroit rayon de lumière au centre, où brillait encore le phare du VTT accidenté. Philosophiquement, il était d’accord avec le professeur, mais foncer était du suicide. Il ne l’aurait pas fait lui-même et n’aurait pas ordonné à ses hommes de le faire. Mais il pouvait envoyer le professeur.

— Allez les bousculer, dit Barlow.

— Quoi ?

— Vous êtes si impatient d’attaquer, dit Barlow, pourquoi ne pas prendre les devants ?

— Mais je ne suis pas armé, cria le professeur. Ils vont me tirer dessus si je sors.

— Si vous avez de la chance, ils vous manqueront, dit Barlow, mais pas moi. Il pointa son pistolet vers le professeur Cross pendant qu’il parlait.

Cross resta figé sur place, le cœur battant dans sa poitrine. Quand Barlow arma le chien, il sut que c’était fini.

— Allez ! cria Barlow.

Le professeur Cross sortit de sa cachette, trébuchant sur une relique et manquant de tomber. Retrouvant son équilibre, il continua et traversa la pièce. Peut-être que s’il pouvait parler à Morgan…

Il trébucha encore et plongea la tête la première dans la collection d’objets égyptiens. Ils sont tombés autour de lui comme des quilles de bowling.

Il resta à terre, éteignant sa lampe frontale et s’allongeant à plat, alors que des coups de feu éclataient au-dessus de lui. Barlow et Robson tiraient dans une direction, Kurt et Morgan ripostaient. Les autres les ont rejoints depuis l’entrée. Les éclairs étaient terrifiants, le bruit de chaque arme déchargée était étonnamment fort dans les limites de la grotte.

Le professeur Cross se couvrit la tête et commença à ramper, se déplaçant sur le côté, essayant de s’éloigner de la ligne de tir. Il s’enfonça dans la pile de trésors, passant devant et sous les objets, se glissant comme un serpent.

Il s’arrêta à côté d’un Anubis accroupi. Son corps élancé de chacal semblait détendu, ses grandes oreilles pointues se dressaient fièrement. Le professeur tapota la tête de l’animal pour se rassurer et cassa accidentellement l’une de ses oreilles. Tenant le morceau cassé, il l’étudia dans la faible lumière. Il remarqua une écriture imprimée à l’intérieur. Les mots étaient pliés et tordus, mais ce n’était pas des hiéroglyphes ou du grec ancien. C’était de l’anglais moderne. L’impression était faible, mais le professeur Cross aurait pu jurer qu’il s’agissait d’une vieille copie de journal.

— Qu’est-ce que c’est ? se dit-il. Il attrapa l’autre oreille d’Anubis et arracha accidentellement la tête entière du chacal. La colère monta en lui. Il écrasa la tête sur le sol et ramassa les plus gros morceaux, étudiant l’intérieur. Les mots à l’intérieur étaient du papier journal. Et le plâtre floconneux en dessous était indiscutable. Du papier mâché ?

La tête du professeur tournait, il se sentait étourdi.

— C’est une blague ?

Il jeta le reste de la statue d’Anubis au sol, qui s’est brisée sous l’impact. Une deuxième statue a subi le même sort. Il donna un coup de pied à la troisième, lui transperçant le torse avec son pied.

Il repoussa les morceaux et a fouillé dans le trésor. Dans sa rage, il avait oublié la bataille et les balles volantes. Il renversa et poussa des statues, déplaçant sans effort des objets qui auraient dû peser des centaines de kilos.

Ils étaient creux, construits en papier mâché et en plâtre, en balsa ou en étain. Il ne trouva rien en pierre, ni en or massif.

Il poussa au sol une statue d’Osiris de deux mètres quarante de haut, ramassa un panneau de hiéroglyphes, fait de contreplaqué recouvert de stuc décati. En jetant le panneau, il révéla la dernière surprise : un grand classeur à trois tiroirs. Il aurait eu sa place dans le bureau de Sam Spade.

Saisissant la poignée supérieure, le professeur Cross ouvrit violemment le premier tiroir, le faisant presque tomber de ses rails. Le tiroir était rempli de factures, d’instructions et de mémos.

Il ouvrit le deuxième tiroir, découvrant une pile de dossiers reliés. Il en prit un, et étudia la première page.

Le papier était entièrement blanc. Ce qui y avait été écrit s’était complètement effacé. Il tourna la page et découvrit que l’encre des pages intérieures était en meilleur état. Bêtement, il a rallumé sa lampe frontale. Une balle lui transperça le dos avant qu’il ait pu lire un seul mot.

Il se laissa tomber au sol, ressentant une sensation de brûlure dans son corps. Au prix d’un grand effort, il se tourna sur le côté et se releva, s’asseyant le dos contre le mur. Il cracha un peu de sang et en sentit la sensation gluante couler sur le côté de sa bouche.

Sa force vitale s’épuisant, il jeta un coup d’œil à la page reliée devant lui. La lampe éclairait l’en-tête en haut de la page. Il était écrit Scénario de tournage/Le voyage des Pharaons/À Cecil B. DeMille Production.
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Joe regarda Kurt et Morgan détruire les lumières et comprit immédiatement ce que son meilleur ami avait en tête.

Gamay était plus confuse.

— Pourquoi auraient-ils éteint les lumières ?

— Pour faire monter la pression, dit Joe. Quelqu’un doit craquer et Kurt parie sur les hommes les plus proches de la sortie.

Joe, Paul et Gamay étaient restés en dehors de la bataille jusqu’à présent, agissant surtout pour empêcher les hommes de Barlow de se précipiter et de déborder Kurt et Morgan.

— L’obscurité joue en notre faveur, dit Joe. Il est temps pour nous de prendre l’offensive.

— Je suis pour l’action agressive, dit Paul, mais nous serons abattus dès que nous sortirons de derrière cette voiture.

— Alors on ne sortira pas de derrière, dit Joe. On la poussera devant nous et on l’utilisera comme bouclier.

— Tu auras besoin de quelqu’un pour conduire, dit Gamay.

— Monte, dit Joe. Paul et moi fournirons l’énergie. Tout ce que nous avons à faire, c’est de la diriger vers l’entrée et de la faire rouler sur cette rampe. Une fois qu’elle aura pris assez de vitesse, on montera sur les marchepieds et on la chevauchera comme de vrais gangsters.

Gamay monta dans la Kissel biplace, s’installant confortablement dans le petit compartiment. Elle posa son arme sur le siège passager et relâcha le frein.

— Prête.

Joe se mit en position à l’arrière de la voiture ancienne. Paul s’aligna à côté de lui. Ils trouvèrent d’excellentes prises sur la roue de secours montée sur le coffre et sur les ailes arrière.

— Ce truc est un classique, dit Paul. J’ai vu des voitures comme celle-là dans la collection de Dirk.

— En supposant qu’on vive assez longtemps, on pourra la lui offrir pour Noël, dit Joe. Avec un peu de chance, ça ne le dérangera pas d’avoir quelques trous.

En balançant la Kissel d’avant en arrière, ils la firent bouger. Le mouvement permit à Gamay de tourner le volant en bois.

— Un peu plus à gauche, insista Joe. On doit descendre la rampe, pas la quitter.

— J’essaie, dit Gamay. Ce truc n’est pas équipé d’une direction assistée.

Tandis que Gamay s’efforçait de tourner la roue, Joe et Paul ramenèrent la Kissel vers eux, puis poussèrent une nouvelle fois, cette fois en baissant les épaules et en mettant toute la puissance de leur corps dans l’effort.

La voiture tourna sur la rampe, les roues avant prenant la pente. Dès que le poids de la voiture s’est déplacé, elle commença à prendre de la vitesse.

Joe et Paul continuèrent à pousser, leurs pieds s’enfonçant dans le sol pour pousser la voiture. La Kissel se dirigea vers le tunnel et la sortie de la grotte, se dirigeant vers la lumière du jour pour la première fois en cent ans.

En descendant la rampe, Joe pouvait à peine suivre la voiture. Il sprinta et sauta sur le panneau latéral, s’accrochant à la porte, avant que la voiture ne s’échappe. S’accrochant fermement alors que la Kissel roulait vers l’entrée du tunnel, il se protégea comme il pouvait de la carrosserie tout en levant le MP7 et en tirant sur l’aile avant.

Paul faisait la même chose de l’autre côté de la voiture. Mais alors que le feu entrant faisait voler en éclats le pare-brise, il perdit prise et sauta.

Gamay garda la tête baissée pendant la majeure partie du trajet, ne bronchant que lorsque le pare-brise se brisa. Du coin de l’œil, elle vit Paul sauter. Elle entendit aussi Joe tirer sur l’ennemi. Saisissant fermement son propre pistolet, elle se redressa et appuya sur la gâchette dès qu’elle repéra une cible.

Les hommes de Robson comprirent que quelque chose se passait lorsqu’ils entendirent les roues de la Kissel rouler, mais ils ne savaient pas quoi. Ils tinrent bon et scrutèrent l’obscurité. Lorsqu’ils virent la voiture sortir de l’ombre et ouvrirent le feu, il était presque trop tard.

Fingers se retourna pour courir et fut touché aux deux jambes.

Snipe vit quelqu’un s’accrocher au côté droit de l’automobile. Il vit également l’homme de grande taille courir de l’autre côté. Il divisa son tir entre les deux tout en essayant de reculer. Il ne vit jamais Gamay jusqu’à ce qu’elle surgisse de l’habitacle et l’atteigne à l’épaule d’un tir parfaitement dirigé.

La balle le fit tourner sur lui-même et le renversa. Sa propre arme vola de sa main quand il toucha le sol.

Gus fut le dernier des hommes de Robson à céder. Il maintint sa position jusqu’à la fin, se retournant pour courir, mais la voiture se dirigeait vers lui. Il est allé à droite, mais ses pieds glissèrent sur le sol sablonneux de la grotte et la Kissel vintage le percuta et l’envoya voler.

Il atterrit maladroitement, se cassant un bras et se cognant la tête. Le temps qu’il retrouve ses esprits, il était menacé par une arme.

Une fois l’entrée de la grotte sécurisée, Joe regarda autour de lui pour voir s’il y avait d’autres signes de problèmes. Un des membres de l’équipage de Barlow se précipita à l’extérieur. À première vue, l’homme portait une combinaison de vol. Joe supposa que c’était l’un des pilotes et non une menace majeure. Il n’y avait personne d’autre à craindre.

— On a couvert l’entrée principale, cria Joe à travers la grotte. Ils ne sortiront jamais maintenant.

Kurt entendit l’appel de Joe mais resta silencieux pour ne pas dévoiler leur position. Morgan et lui se frayaient un chemin à travers les piles d’artefacts, en formant un large demi-cercle, dans l’espoir de prendre à revers Barlow, Robson et le professeur Cross.

De tous les trois, les pensées de Morgan étaient tournées vers le professeur.

— Comment avez-vous su qu’il était passé de l’autre côté ? J’étais sûre qu’il était avec nous.

— Les hommes de Barlow sont arrivés à Cambridge le même jour que nous, dit Kurt. Ils ne nous ont pas suivis, ils sont arrivés en premier. Cela suggère qu’ils avaient été avertis. Et c’est le professeur Cross qui avait insisté pour faire une balade en barque sur la rivière au lieu de se réunir dans son bureau. Cela leur a permis de nous attaquer en plein air et de s’enfuir proprement. Il vous a même crié de leur jeter la mallette quand ils étaient trop près.

Les yeux de Morgan se sont rétrécis.

— Mais ils ont saccagé son cottage quand ils l’ont enlevé. On aurait dit qu’il y avait eu une terrible bagarre.

— C’était exagéré, dit Kurt. Ils avaient déjà les Écrits de Qsn, il n’y avait rien à chercher pour eux. En plus de cela, il n’y avait aucune chance que le professeur Cross ait pu mener le genre de combat que vous avez décrit. Pas contre les hommes de Barlow. Ça devait être une mise en scène.

— Il avait l’air bien quand il est réapparu.

Ils avaient fait le tour de la pièce et s’approchaient du mur du fond.

— Je pensais qu’on les aurait déjà repérés, dit Morgan. Soit ils font les morts, soit ils ont bougé.

Kurt montra le sol. On pouvait voir plusieurs douilles en laiton dans la faible lumière.

— C’est le bon endroit.

— Ils n’ont pas avancé, dit Morgan. Nous les aurions vus.

— Ils ont dû repartir, dit-il. Plus profondément dans la grotte.

Suivre les traces dans la poussière les conduisit à une section de la grotte qui semblait plus naturelle que la zone remplie de trésors. Elle se tortillait en s’enfonçant dans la falaise.

— Ils cherchent une porte dérobée, dit Morgan. S’ils en trouvent une, nous les perdrons.

Kurt acquiesça et s’enfonça dans le passage. Avec Morgan qui le couvrait, ils franchirent une section à la fois jusqu’à ce qu’un bruit de bagarre leur parvienne de l’avant.

Jetant un coup d’œil le long du passage, Kurt remarqua la lueur vacillante d’une lampe de poche se déplaçant au hasard. Il s’avança juste à temps pour voir son éclairage dégringoler le long du mur. Jetant un coup d’œil vers le haut, il repéra une paire de bottes qui disparaissait à travers une étroite ouverture dix mètres plus haut.

— Trop tard, dit-il.

— On ne peut pas risquer de les suivre, dit Morgan. Ils nous tireront dessus dès qu’on passera la tête par l’ouverture.

— C’est vrai, dit Kurt. Mais c’est un pays rude, là-bas. Ils ne vont pas aller bien loin à pied.


CHAPITRE 62

Barrage de Glen Canyon, Arizona

 

 

Omar Kai et ses hommes avaient quitté la centrale électrique et étaient retournés à l’intérieur du barrage, s’arrêtant ici et là pour couper des câbles électriques et endommager les capteurs d’eau d’une manière qui aurait fait croire à n’importe qui à l’extérieur que le barrage lui-même fuyait gravement.

— Je pense que nous en avons fait assez, dit Kai à ses hommes. Il est temps de se diriger vers la sortie.

Les hommes approuvèrent chaleureusement, accélérant le rythme tandis que Kai les conduisait à une échelle. Ils descendirent trois niveaux et entrèrent dans une autre des longues galeries qui couraient le long du barrage.

— Ne devrions-nous pas sortir ? demanda l’un des hommes.

— Ce tunnel rejoint l’ancien canal de dérivation à l’extrémité, expliqua Kai. De là, on peut pénétrer dans un puits d’entretien qui mène à la surface.

Kai fit avancer ses hommes, les faisant traverser au pas de course le tunnel sombre jusqu’à ce que leurs pieds commencent à patauger dans l’eau. Au début, ce n’était qu’un filet d’eau courant au centre du couloir, mais il s’élargissait de seconde en seconde.

— Qu’est-ce que c’est ?

Kai n’était pas sûr.

— Restez ici, dit-il. Il continua à avancer, l’eau s’approfondissant à chaque pas. Quand il fut à 50 mètres de la fin, il commença à entendre un sifflement. En levant la lampe de poche, Kai vit l’eau se déverser dans le tunnel par une fissure dans le mur à l’autre bout. Elle se déversait également sous la porte du puits d’entretien qu’ils espéraient emprunter.

Kai se souvint de trois petites explosions et d’une grande qui avait résonné dans tout le barrage. Soudain, il sut ce qui s’était passé.

Il fit demi-tour vers ses hommes.

— On ne peut pas aller par là.

— Pourquoi pas ?

— Parce que ces deux idiots ont laissé les explosifs être aspirés dans le tunnel de dérivation. Les explosifs ont détonné à l’intérieur du barrage et non contre son mur extérieur. Il doit y avoir une fissure dans le tunnel. Le reflux force le passage dans le barrage.

— Combien ?

— Assez pour qu’on ait besoin d’une autre sortie.

Pendant qu’il parlait, la porte du fond gémit sous le poids de l’eau qui la pressait. Kai regarda vers le sol, lui et ses hommes se tenaient dans 5 cm d’eau. Et le rythme de l’inondation s’accélérait. L’eau s’écoulait devant eux vers le point bas au centre du barrage.

Kai dut trouver un plan de secours rapidement.

— Nous devons retourner à la centrale électrique.

— Et puis quoi ? demanda un des hommes. Nous serons piégés là-bas.

— Pas si on nage, dit Kai.

— Et l’eau qu’on vient de libérer ? dit un des hommes. Cinq milliards de litres d’eau, inondant le canal.

Kai vit ça comme un point positif.

— Ça va nous donner une couverture et nous pousser en aval à grande vitesse. On s’éloignera de quelques kilomètres et on disparaîtra dans l’arrière-pays. Ils ne nous trouveront jamais.

Les hommes suivaient toujours les conseils de Kai et ils semblaient considérer ce plan comme raisonnable, même s’il savait que c’était un plan à long terme. La vérité, c’est qu’ils n’avaient pas vraiment le choix.

— C’est soit ça, soit prendre l’ascenseur jusqu’au sommet et combattre la Garde Nationale avec quelques armes de poing.

Aucun d’entre eux ne voulait ça. Ils se levèrent et retournèrent dans le couloir, grimpèrent l’échelle et remontèrent jusqu’à la porte qu’ils avaient passée plus tôt. En la franchissant, ils traversèrent le couloir à ciel ouvert et se mirent à couvert.

— Attention aux snipers, ordonna Kai.

En état d’alerte, les hommes contournèrent le bâtiment et se dirigèrent vers une extension de la centrale électrique qui longeait la paroi sud du canyon.

La zone était large, plate et pavée. Plusieurs camions y étaient garés. Une route menait du parking à un tunnel. Kai la considéra brièvement comme une issue de secours. Mais, aussi attrayante que soit l’extrémité ouverte au fond, le sommet serait gardé comme les murs d’une forteresse.

— Dirigez-vous vers les tuyaux de sortie, dit Kai. Le brouillard va nous couvrir.

L’eau se déversait par les vannes de l’autre côté du barrage et sortait par quatre énormes tuyaux, deux de chaque côté et chacun assez large pour avaler une camionnette entière. L’eau était assourdissante, les embruns et la brume dérivaient silencieusement vers le haut et vers l’arrière.

La moitié du parking était cachée. Quatre ou cinq véhicules garés et un petit mur de béton au bout offraient une certaine couverture.

Kai était sur le point de s’élancer quand un de ses hommes l’attrapa et pointa un doigt vers le haut.

À travers la brume, Kai vit un hélicoptère Black Hawk survoler le barrage de Glen Canyon. Il descendit rapidement, se dirigeant vers la centrale électrique. On pouvait voir un deuxième hélicoptère près de la crête.

— Maintenant, nous sommes coincés, c’est sûr, dit l’un des hommes.

Le premier Black Hawk ralentit pour se mettre en position de vol stationnaire au-dessus de l’usine. Une équipe d’hommes s’en est déployée, glissant le long de cordes, sur le toit.

Un de ses hommes tira bêtement sur eux, attirant en retour un feu bien plus meurtrier. Il reçut trois balles dans la poitrine, bascula en arrière et tomba par-dessus la balustrade, s’écrasant dans les eaux vertes et blanches du fleuve Colorado.

— Bougez ! cria Kai aux autres. Il n’y avait rien d’autre à faire que de courir ou de se rendre et il n’avait pas envie de se rendre. Il s’élança, s’accroupissant et se cachant derrière les camions qui étaient garés près des tunnels de sortie.

Il se déplaçait par à-coups, d’un endroit à l’autre, conscient qu’on lui tirait probablement dessus, même s’il n’entendait pas les coups de feu. Si près des tuyaux, le bruit des jets d’eau était devenu si fort que même crier était inutile.

Kai poussa ses hommes à continuer, en agitant les bras puis en pointant du doigt. L’un d’eux prit une balle dans le mollet et tomba sur le bitume. Un autre ouvrit la porte d’un camion, trouva les clés au-dessus de la visière et essaya de s’enfuir.

Kai cria un avertissement, mais l’homme avait pris sa décision. Il enclencha la vitesse du camion et se dirigea vers le tunnel des véhicules. Une grêle de balles provenant des spécialistes de l’armée arrêta le camion avant qu’il n’atteigne l’entrée.

Maintenant seul, Kai savait qu’il n’avait qu’un seul choix. Il sprinta à travers la brume et sauta le mur, atterrissant sur l’un des tuyaux de sortie.

Le tuyau avait un diamètre immense. Se tenir au sommet était comme se tenir sur le toit d’un train en marche. Le conduit entier tremblait sous l’effet du flux incessant de l’eau qui s’éloignait. Accroupi pour rester hors de vue, Kai sentait les vibrations parcourir son corps comme un courant électrique.

Entre le mur et la brume, il était temporairement hors de la ligne de mire, mais il n’avait plus nulle part où aller. S’il sortait, il serait abattu. S’il attendait, il serait pris à revers ou encerclé et capturé. Et s’il sautait…

Kai regardait l’eau qui sortait des tuyaux avec une force comparable à celle des moteurs de fusée à plein régime, chaque jet faisant trois mètres de diamètre et se déplaçant à deux cents kilomètres à l’heure. L’eau quittait les quatre tuyaux séparément, puis fusionnait à trois mètres du point de sortie, où elle tombait dans les eaux bouillonnantes en dessous.

S’il sautait, il se noierait ou se briserait tous les os du corps. Probablement que la rivière ferait les deux.

C’est mieux que de passer le reste de ma vie dans une prison américaine, pensa-t-il.

Un tir de couverture se propagea sur le mur de béton derrière. Il savait que cela signifiait qu’un groupe de soldats avançait tandis que l’autre groupe le maintenait cloué au sol.

Il leva son pistolet et tira à l’aveuglette par-dessus le mur dans toutes les directions, vidant le chargeur dans l’espoir de se donner une seconde pour agir.

Les munitions épuisées, il jeta l’arme de côté, se tourna vers la rivière et plongea dans la brume depuis le tuyau de sortie.

Plusieurs des Rangers le virent plonger. L’un d’eux tira même un coup de feu, bien qu’il admît dans son rapport qu’il n’était pas bien ajusté. Qu’il ait atteint la cible ou non, il ne le saura jamais. Omar Kai disparut dans le fleuve Colorado et se volatilisa. Son corps ne fut jamais retrouvé.


CHAPITRE 63

 

Kurt et Morgan revinrent des profondeurs de la grotte avec de mauvaises nouvelles.

— Barlow et Robson se sont échappés par l’arrière. Ils sont à pied.

— Allons les chercher, dit Joe.

Pendant que Paul et Gamay gardaient les prisonniers, Kurt, Joe et Morgan rechargeaient leurs armes et quittaient la grotte.

En sortant, l’un des Black Hawks de Barlow décollait et prenait la direction du sud. Il parcourut un kilomètre sur la pente du ravin, puis se mit en vol stationnaire et commença une lente dérive latérale.

— Je vous laisse deviner ce qu’ils recherchent, dit Kurt.

— Barlow et Robson, dit Morgan. Ils ont dû appeler à l’aide.

Kurt regarda vers l’endroit où le second Black Hawk était posé tranquillement. Se tournant vers Joe, il posa la question évidente.

— On ne les rattrapera jamais à pied. Tu peux piloter ce truc ?

— Pas de problème, dit Joe. Ils sont tous pareils une fois à l’intérieur.

Tous les trois se précipitèrent vers l’hélicoptère et Joe monta à bord. Alors qu’il démarrait les moteurs, Kurt et Morgan montèrent à l’arrière. Ils trouvèrent un lourd chariot mécanisé, des pelles et d’autres outils qui n’avaient jamais été utilisés.

— Barlow est venu préparé.

— Il va partir par là aussi si on ne se dépêche pas, dit Kurt.

Joe força les moteurs, les faisant décoller en un temps record. Ils tournèrent vers le sud, où l’autre hélicoptère avait récupéré Barlow et Robson.

— Ils sont en mouvement, dit Morgan. Nous devons les attraper.

Joe mit la puissance à fond, accélérant vers l’autre hélicoptère, mais le pilote de Barlow a fait la même chose, volant le long du pont et se dirigeant vers l’extrémité ouverte de Silver Box, où elle se confond avec la branche principale du Grand Canyon.

Il ne put pas combler l’écart.

— On ne peut pas le rattraper, dit Joe. Ces hélicos sont identiques. Nous avons exactement la même puissance.

— On n’a pas à les attraper, dit Kurt. Tout ce qu’on a à faire, c’est de les suivre. Ils ne peuvent pas faire voler ce truc jusqu’au Canada ou au Mexique. Ils finiront par atterrir et essaieront de s’échapper par d’autres moyens.

— Cela semble assez facile, dit Morgan.

— Trop facile, répondit Joe. Ils l’ont déjà compris.

Devant, l’hélicoptère de Barlow ralentissait et tournait sur le côté. Des éclairs provenant de la porte de chargement ouverte annonçaient un tir de barrage de fusils.

Joe poussa les commandes et s’inclina fortement sur la droite. Jetant un coup d’œil derrière lui, il vit Kurt et Morgan se redresser.

— Un petit avertissement la prochaine fois, dit Kurt.

— Désolé, dit Joe. Ils ont essayé de nous arroser par le travers.

L’ambiance dans l’hélicoptère de Barlow ne pouvait pas être plus tendue.

— Tu as raté, dit Barlow à Robson. Les deux hommes regardaient par la porte du cargo.

— Nous devons être plus proches, déclara Robson.

Barlow se tourna vers le pilote.

— Vous auriez dû désactiver l’autre hélicoptère.

— J’étais occupé à venir vous sauver, dit le pilote. De plus, comment pouvais-je savoir qu’ils avaient quelqu’un qui pouvait le piloter ?

Réalisant que deux jets de balles valaient mieux qu’un, Barlow prit un fusil.

— Laissez-les s’approcher, dit-il. Je m’occuperai d’eux personnellement.

Joe voyait clairement le danger. Plus il s’approchait du Black Hawk de Barlow, plus il risquait d’être touché. D’un autre côté, s’il se retournait et courait, ils seraient encore plus vulnérables. Son seul espoir était d’amener le pilote de Barlow à faire une erreur.

Il fit un grand écart, maintint sa vitesse, puis fit revenir l’hélicoptère dans l’autre direction.

— Je me prépare pour une course d’attaque, cria-t-il.

Derrière lui, Kurt ouvrit la porte du cargo et la verrouilla.

— Pas de virage serré sans m’en parler avant, dit Kurt. Je ne veux pas finir en chute libre sans parachute.

Joe acquiesça et reporta son attention sur la cible. L’hélicoptère de Barlow tournait serré et perdait de la vitesse dans le processus. Joe devait maintenir sa vitesse pour rester en tête des fusils qui étaient pointés par la porte latérale.

— Je vais feinter à gauche et ensuite tourner à droite. Tu auras une fenêtre quand nous passerons devant.

L’approche était sinueuse, l’hélicoptère prenant de la vitesse, s’inclinant à gauche puis à droite.

Le pilote de Barlow répondit en ralentissant presque jusqu’au vol stationnaire et en faisant pivoter le Hawk comme une tourelle. Une grêle de feu est partie de la porte latérale. La plupart des balles sont parties à ras de terre, mais quelques tirs ont touché le fond de l’hélico, perçant des trous dans la tôle et disparaissant.

Joe continua, dépassant le Hawk immobile. Alors qu’il passait en trombe, Kurt et Morgan lâchèrent tout ce qu’ils avaient. Quand ils regardèrent en arrière, il semblait qu’ils n’avaient pas fait de dégâts.

— Des pistolets contre des fusils, c’était un pari perdu, déclara Morgan.

— Et maintenant, ils sont après nous, dit Joe.

Leurs fortunes s’étaient maintenant inversées. Dès que Joe avait dépassé l’hélico de Barlow, le pilote avait chargé. Le chasseur était devenu le chassé.

L’hélicoptère de Barlow les suivant, Joe n’avait d’autre choix que de fuir. Cela signifiait voler le long du pont comme un fou.

Kurt et Morgan s’accrochèrent à l’arrière, vérifiant leurs munitions.

— Il me reste deux balles, dit Kurt.

— J’en ai cinq, dit Morgan. Ça ne va pas faire grand-chose.

La poursuite continua le long du Silver Box Ravine et à travers l’étroite bande d’eau qu’était le fleuve Colorado à la fin de l’été.

Avec l’espace plus large du Grand Canyon autour d’eux, Joe s’inclina à gauche, espérant contourner l’hélicoptère de Barlow et reprendre l’avantage.

C’était une belle tentative, mais le pilote de Barlow la coupa et ils prirent une autre bordée de balles de la part de Barlow et Robson.

Joe se baissa lorsque l’essaim de balles les frappa, perçant des trous dans le plexiglas et la tôle.

— Plus vite, insista Morgan.

— Non, dit Kurt. Plus lentement. Et plus haut. Aussi haut qu’on peut l’être.

— Nous allons caler à un moment donné, dit Joe.

— Eux aussi. Et alors nous serons tous immobiles pendant un moment.

— Le plan du canard assis, dit Joe. Pourquoi pas ? L’exact opposé de tout ce qui était tactiquement logique.

Joe fit plonger le nez de l’hélicoptère, prit autant de vitesse que possible, puis tira sur les commandes. L’appareil agile commença à s’élever, son nez étant incliné vers le haut dans ce qu’on appelle un angle de montée maximum.

— Continue, dit Kurt. Ils nous suivent.

Joe maintint la manette des gaz grande ouverte et l’hélicoptère en montée, même si la vitesse commençait à diminuer. À mesure que l’aiguille de l’anémomètre reculait, l’altimètre ralentissait. Bientôt, les rotors s’accrochèrent à l’air.

— Mille cinq cents mètres, dit Joe. On n’arrivera pas à mille huit.

Le Black Hawk de Barlow s’était précipité derrière eux, ne voulant pas laisser Joe gagner le haut du terrain ou s’échapper.

— Dérive à droite, cria Kurt.

Joe appuya sur la pédale de direction, craignant que tout autre changement ne les fasse décrocher et les envoie en spirale vers le sol.

L’hélicoptère glissa vers la droite, les plaçant directement au-dessus de l’appareil de Barlow à moins de 30 mètres. L’avertisseur de décrochage commença à hurler.

— C’est maintenant ou jamais, cria Joe.

À l’arrière de l’hélicoptère, Kurt tourna le bouton de commande du chariot mécanisé de Barlow en position avant. Il sortit par la porte du cargo, transportant tous les outils et les pièces détachées que Kurt et Morgan avaient pu trouver.

Le chariot passa par-dessus le bord avec une grâce surprenante, se retournant lentement et faisant pleuvoir une tempête de pelles, de pioches et d’autres équipements vers l’hélicoptère de Barlow. Les outils ont été écartés par les pales du rotor, mais le chariot métallique de cinquante kilos était une autre histoire. Il percuta les rotors, brisant trois des quatre pales, avant de s’écraser contre le plexiglas incurvé du cockpit.

Le Black Hawk de Barlow se tordit et se retourna. Il tomba du ciel, chutant comme une pierre, jusqu’à ce qu’il percute les rives rocheuses du fleuve Colorado et s’enflamme.


CHAPITRE 64

 

Les talents de pilote de Joe permirent à leur hélicoptère de ne pas subir le même sort. Après avoir stabilisé leur appareil et s’être mis en palier, il se retourna vers l’épave en feu. Un regard leur dit tout ce qu’ils avaient besoin de savoir.

— Personne n’a survécu à cet impact, dit Kurt. Retournons à la grotte.

En retournant au Silver Box Ravine, ils retrouvèrent Paul et Gamay, qui avaient fait asseoir les prisonniers à l’ombre, tranquilles et obéissants.

— Vous feriez de bons geôliers, dit Kurt.

— La garde est ennuyeuse, dit Gamay.

La situation étant stable, Kurt contacta Rudi.

— Les différentes autorités sont en route, leur dit Rudi par téléphone satellite.

— En retard comme d’habitude, dit Kurt. Qu’est-il arrivé à notre équipe de baby-sitters ?

— Une attaque terroriste contre le barrage de Glen Canyon était prioritaire, expliqua Rudi. Les Rangers de l’armée qui étaient censés vous aider ont fini par voler vers le nord et la contrecarrer. Trois des quatre auteurs de l’attentat ont été tués, le dernier est porté disparu et présumé mort.

— Barlow dit qu’il avait un tour dans sa manche, dit Kurt. Ça doit être ça.

— Si c’est le cas, c’était une diversion efficace et coûteuse, dit Rudi. Des explosions multiples et un groupe qui a infiltré la salle de contrôle. Ils ont ouvert toutes les vannes et ont fait croire aux autorités qu’ils avaient répandu du gaz neurotoxique. Il s’est avéré que c’était de la vapeur colorée inoffensive. Malheureusement, il a fallu un certain temps pour confirmer tout ça et couper le flux d’eau.

— Devrions-nous commencer à construire une arche ici ?

Rudi n’avait pas l’air inquiet.

— D’après le taux d’écoulement, vous devriez voir une élévation d’un mètre cinquante à trois mètres du fleuve Colorado dans une heure environ. Ça passera à la tombée de la nuit.

— Nous serons en haut et au sec ici, fit remarquer Joe.

Alors que Kurt et Rudi terminaient leur conversation, un hélicoptère transportant des marshals américains atterrit à proximité. Un deuxième hélicoptère avec des membres de la garde nationale de l’Arizona arriva peu après. Un troisième hélicoptère avec des agents du FBI était signalé comme étant en route.

— Cette petite bande de terre va être plus fréquentée que l’aéroport O’Hare d’ici peu, dit-il aux autres. J’aimerais régler un dernier détail avant qu’on nous ordonne de partir.

— Qu’est-ce que ça peut être ? demanda Joe.

— Le professeur Cross, dit Kurt. Il a disparu et n’a pas été retrouvé.

Kurt, Joe et Morgan entrèrent dans la grotte et se dispersèrent. En cherchant selon un quadrillage, ils ne tardèrent pas à trouver le professeur. Il était dans la partie la plus profonde de l’amas de trésors, assis contre un mur. Le sang d’une blessure avait trempé sa chemise. Ses yeux étaient grands ouverts, regardant vers l’avant. Un classeur était ouvert à côté de lui et une pile de documents reliés reposait sur ses genoux.

Morgan s’accroupit à côté du professeur, tâta son pouls, puis lui ferma doucement les yeux.

— Il est parti, dit-elle, leur disant ce qu’ils savaient déjà.

— J’aurais dit qu’il est mort heureux d’avoir trouvé le trésor, mais il y a plus que ce que vous avez laissé entendre. Pourquoi y a-t-il un classeur ici ? Que sont tous ces papiers ?

— C’est le secret de la grotte, répondit Kurt de façon énigmatique, le secret pour lequel les Granzini ont tué leurs partenaires. Kurt agita sa lampe de poche, montrant les trésors et les idoles. Tout ça, tous les artefacts, toutes les momies, tout l’or et les bijoux, tout ça est faux.

Pour prouver son affirmation, Kurt s’approcha d’une statue qui semblait être faite de marbre. D’un coup sec, il lui cassa le bras, qui se réduisit en poussière dans sa main.

— Ce sont des accessoires, expliqua-t-il. La plupart d’entre eux sont faits de papier mâché et de plâtre, de balsa ou d’étain.

— Des accessoires ?

Il hocha la tête.

— Des décorations élaborées. Conçues et créées pour un film qui n’a jamais été réalisé.

— Vous vous moquez de moi, dit-elle.

Joe se baissa et prit la pile de papier trempée de sang des mains du professeur. « Le voyage des pharaons », dit-il en lisant le titre. « Une production Cecil B. DeMille. »

— Cela explique la Kissel, dit Joe. Quand on l’utilisait comme bouclier mobile et bélier, j’ai remarqué une étiquette de nom rivetée sur le tableau de bord. C’était la voiture de Cecil B. DeMille.

— C’était le cas, dit Kurt. Et c’est le seul trésor historique de toute la caverne.

— C’est un plateau de cinéma ? demanda Morgan, juste pour être sûre. Vous êtes en train de me dire que nous sommes à l’intérieur d’un plateau de tournage.

Kurt hocha de nouveau la tête.

— Selon les dossiers du FBI, DeMille est venu ici pour faire une épopée sur l’ascension d’un pharaon fictif. Un repéreur avait trouvé cet endroit et déterminé que c’était un parfait substitut de l’Égypte. Le ravin à l’extérieur était la Vallée des Rois. Le fleuve Colorado se substituait au Nil. Ils ont utilisé cette grotte comme décor intérieur pour plusieurs lieux différents, dont une tombe, un temple et le palais du pharaon. C’est pourquoi le sol est si plat. Parce qu’ils l’ont fait paver. C’est pour cela qu’il y a des rampes et des plates-formes partout dans la grotte. Ainsi, ils pouvaient déplacer les caméras, les lumières et les équipements pour mettre en place différents plans, faire en sorte que la même grotte ressemble à différents endroits.

— Je suppose que c’est pour cela que la moitié de la grotte est remplie de meubles et de bibelots sans valeur, dit Morgan.

— Une collection de décorations, dit Kurt.

— Que s’est-il passé ? demanda Joe. J’ai vu tous les vieux films jamais réalisés, mais je n’ai jamais entendu parler de celui-ci.

— À mi-chemin du tournage, un des producteurs a été pris dans un scandale financier, déclara Kurt. Le film perdit son financement et la production fut arrêtée. Au lieu de ramener tout ça à Hollywood, ils l’ont stocké ici, en espérant que DeMille trouverait de nouveaux bailleurs de fonds. Malheureusement pour eux, le canyon a reçu beaucoup de neige cet hiver-là, provoquant des glissements de terrain, dont celui qui a enterré l’entrée de la grotte. Le studio finit par faire une croix sur toute l’affaire et DeMille passa à autre chose.

— Et les archéologues ? demanda Joe. Tu as dit que cet endroit avait été découvert dans les années 20.

— Les archéologues étaient des partenaires de la famille Granzini, expliqua Kurt, ils faisaient de la contrebande d’objets d’Afrique vers des acheteurs en Europe. Ils sont venus ici pour donner suite aux vieilles rumeurs de reliques égyptiennes dans le canyon et ont été conduits à cette grotte par un guide local. Ils se sont enfoncés à l’intérieur et en ont exploré une petite partie, en utilisant uniquement de faibles lanternes à huile. Ils ont vu ce que nous avons vu, le filon mère des artefacts égyptiens, dont ils ont immédiatement informé les Granzini.

— Cela a dû déclencher un sacré remue-ménage, dit Joe.

— Il a été de courte durée, souligna Kurt. Les Granzini ont cru à l’histoire – ils n’avaient aucune raison de ne pas le faire – et ont contacté leurs anciens contacts, exhortant leurs collectionneurs européens préférés à préparer leurs chéquiers. Ce n’est que lorsque le patriarche de la famille Granzini est venu ici en personne que les archéologues ont découvert la vérité.

— Par vérité, tu veux dire la fabrication des objets pour Hollywood ? suggéra Joe.

— Exactement, dit Kurt. Et ça a provoqué un conflit. Une dispute a éclaté sur ce qu’ils devaient faire. Les Granzini avaient déjà fait beaucoup de promesses. Ils ont pensé qu’ils pouvaient continuer à mentir et en tirer profit. Les archéologues voulaient exposer la vérité, dont ils savaient qu’elle finirait par éclater. Les Granzini ont fini par les tuer pour les empêcher de parler.

— Comment étaient-ils censés gagner de l’argent avec ça ? demanda Morgan. Les photos sont une chose. Mais quiconque reçoit une statue en balsa sait immédiatement qu’il s’est fait avoir.

— Le plan était le même que d’habitude, dit Kurt. Trouver des artefacts dans des endroits reculés, et prétendre qu’ils avaient été découverts ici. Les Granzini étaient passés maîtres dans l’art de trouver des objets égyptiens ordinaires dans le monde entier, puis de prétendre qu’ils provenaient de tombes célèbres. Ils présentaient cela comme la plus rare et la plus exclusive des collections. C’était une mine d’or qui n’attendait que d’être exploitée. Ils avaient juste besoin que la rumeur reste vivante jusqu’à ce qu’ils l’aient exploitée à fond.

— Mais qu’en est-il des bateaux que DeMars a trouvés au large des côtes françaises ? demanda Morgan.

— C’est le seul à les avoir vus, dit Kurt. Il n’y a jamais eu de preuve. Probablement parce qu’il n’y a jamais eu de bateaux pour commencer. Même ses enfants et petits-enfants semblent douter de leur existence.

— Et les Écrits de Qsn ? demanda Morgan. Et le gamin qui les a emmenés en Espagne ?

Kurt fit une pause pendant un moment.

— C’était la partie la plus difficile à comprendre, admit-il. De l’avis général, les écrits sont légitimes. Mais il est impossible de savoir quand ils ont été découverts et d’où ils viennent vraiment. Ce qu’ils faisaient dans cet avion est plus facile à comprendre. Les Granzini espéraient les faire parvenir à un acheteur en France qui vérifierait leur authenticité. Mais après la fusillade en Arizona, ils étaient poursuivis par le FBI. Ils devaient déplacer les tablettes brisées avant d’être pris la main dans le sac, car elles les lieraient au meurtre des archéologues. Ils auraient probablement dû les jeter dans le lac, mais cela aurait signifié renoncer à un gros salaire, ce dont ils auraient eu besoin s’ils étaient sur le point de s’installer dans un autre pays. Malheureusement, tous les canaux habituels de navigation leur étaient fermés. Tous sauf un.

— Jake Melbourne, dit Morgan. Ils voulaient qu’il le pilote. Le fait qu’il ait fini mort suggère qu’il a dit non.

— Ils l’ont tué et ont convaincu leur neveu de le faire, dit Joe.

— On dirait bien, dit Kurt. Selon le dossier du FBI sur Cordova, Jake Melbourne était un de ses amis et lui apprenait à piloter en échange de travaux de maintenance gratuits sur l’avion.

Il semblait qu’ils avaient résolu quelques mystères de longue date, mais Morgan était accrochée à la quête originale.

— Si les Écrits de Qsn sont légitimes, cela signifie que le trésor d’Herihor et tout ce qu’il a volé aux autres pharaons est toujours là.

— C’est une histoire fascinante, admit Kurt, mais elle nécessite une certaine interprétation. En fin de compte, tout ce que les Écrits de Qsn nous disent vraiment, c’est qu’un groupe d’Égyptiens, travaillant sous les ordres d’Herihor, a entrepris un voyage qui les a conduits loin de l’Égypte. Ils sont passés par la mer, puis ont traversé des terres ouvertes, pour finalement aboutir dans un canyon. Mais ce canyon pourrait être n’importe où. Il pourrait être en Afrique de l’Ouest, en Amérique centrale ou quelque part en Europe. Il pourrait même être ici, aux États-Unis, mais il n’y a aucune preuve réelle qui le suggère. Même l’article bien connu de la Phœnix Gazette cite des sources au Smithsonian dont l’institut n’a aucune trace.

— Un autre canular, dit Joe.

— Ne croyez que la moitié de ce que vous lisez, dit Morgan.

— Et rien de ce que vous voyez.

Kurt regarda Morgan Manning pour voir si elle avait une quelconque réaction. Une demi-douzaine d’émotions ont traversé son visage en quelques instants. D’abord l’incrédulité, puis la colère. Pendant un instant, on aurait dit qu’elle pouvait ronger de l’acier, puis son visage s’est adouci et elle s’est mise à rire.

— La blague est sur Barlow, n’est-ce pas ? Il aurait dû rester dans le commerce des armes. Cela aurait été plus sûr pour lui.

— Il ne serait pas là où il est en ce moment, dit Kurt.

— Et maintenant ? demanda Joe.

Kurt sourit.

— Maintenant, on remet ça aux autorités compétentes, on rentre à Washington et on ferme le rideau sur toute cette production.

Joe secoua la tête. Morgan offrit un sourire amer. Kurt ne fit pas attention. Il haussa juste les épaules et se tourna vers la sortie.


CHAPITRE 65

 

Kurt, Joe et les Trout retournèrent à Washington, avec Morgan qui les accompagna. Lors d’un débriefing dans la salle de conférence de la NUMA, Rudi confirma la capture de Xandra et Fydor, qui furent facilement liés à la tentative d’assassinat à Washington et à l’attaque du barrage de Glen Canyon.

— Ont-ils avoué ? demanda Morgan.

— Xandra, la sœur, n’a pas dit un mot, expliqua Rudi, mais Fydor a tout déballé dans les trente minutes qui ont suivi son arrestation.

— Comment se sont-ils fait prendre ? demanda Kurt.

— Ils ont amarré le bateau à moteur sans payer le gérant de la marina, déclara Rudi. Il les a suivis jusqu’au parking pour obtenir une carte de crédit, mais le temps qu’il arrive, ils étaient en train de voler une voiture – sa voiture. Les numéros de plaque ont été communiqués à la police d’État, qui les a rattrapés dans un relais routier près de Flagstaff. Des appareils électroniques et d’autres preuves les coinceront pour les deux crimes.

— Ce sont deux personnages dangereux qui ne sont plus dans la rue, nota Kurt.

— Et quand les survivants du gang de Robson seront extradés vers le Royaume-Uni, ils ne seront plus dans la rue non plus, déclara Morgan. Pour un long, long moment.

Le débriefing s’acheva et les participants décidèrent de repartir chacun de leur côté.

Joe partit en Espagne pour en savoir plus sur Stefano Cordova, le jeune homme qui avait traversé l’Atlantique en avion peu avant Lindbergh. Paul et Gamay partirent en Australie pour de vraies vacances. Ils choisirent cette destination en partie parce qu’elle était la plus éloignée possible de tout ce qui est égyptien. Morgan devait rentrer à Londres immédiatement, mais Kurt l’a convaincue de reporter son vol d’au moins un jour.

— Qu’est-ce que j’y gagne ? demanda-t-elle en le raccompagnant à son bureau.

— Un dîner gastronomique dans un endroit surplombant la rivière, dit Kurt.

— Quel est le nom de ce restaurant ? dit-elle. Je ne dîne que dans les meilleurs établissements.

— Il n’a pas de nom, dit Kurt en ouvrant la porte de son bureau et en remarquant que la pile de papier dans sa boîte de réception avait encore augmenté par rapport à la dernière fois qu’il avait regardé. Il s’approcha du bureau juste pour voir ce qu’il y avait dessus.

— Si c’est vrai, répondit Morgan, à quel genre de menu dois-je m’attendre ?

— Pizza ou cheeseburgers.

Elle fronça les sourcils.

— Ça ne me semble pas très gourmand.

— L’une ou l’autre sélection est accompagnée d’une bouteille d’Opus One, dit-il. Une bouteille que j’ai gardée pour une telle occasion.

Cela fit naître un sourire sur son visage.

— Dans ce cas, j’accepte. Puisque nous parlons de votre maison, j’espère que cela signifie que je n’aurai pas à porter de chaussures une fois sur place.

Kurt sourit.

— Pas de chaussures, pas de problème. Il feuilletait la paperasse, avec l’intention de laisser tout cela pour un autre jour, quand il repéra quelque chose d’intéressant. Il prit un rapport d’une page de la pile et commença à en étudier le contenu.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Morgan.

— L’analyse chimique de Paul du fragment de grès que nous avons trouvé dans l’avion de Melbourne, dit Kurt. Le fragment qui faisait partie des Écrits de Qsn.

Elle se rapprocha.

— Qu’est-ce que ça dit ?

Kurt lut d’abord les conclusions et les résuma ensuite pour elle.

— Ça dit que la pierre a été extraite quelque part dans le bassin du fleuve Colorado, très probablement dans l’ouest du Nouveau-Mexique ou le nord de l’Arizona.

— Eh bien, c’est intéressant, dit-elle.

— Ça l’est, répondit Kurt en passant le rapport dans la déchiqueteuse. Très intéressant en effet.


ÉPILOGUE

Nation Navajo, Arizona

Quatre mois plus tard

 

 

Un défilé d’agents passa par le nord de l’Arizona dans les mois qui ont suivi l’attaque du barrage de Glen Canyon. Le FBI avait envoyé la plupart d’entre eux, mais des représentants du Bureau of Land Management, du Service des parcs nationaux, du Département d’État et de la FAA ont tous fait des apparitions à un moment ou à un autre.

Des reporters des grandes chaînes sont venus, suivis de journalistes de magazines nationaux et d’organes de presse locaux. La plupart d’entre eux ont posé les mêmes questions. Peu d’entre eux ont écouté les réponses.

Fin décembre, l’air était devenu froid et la première neige de la saison avait recouvert le sol vermillon d’une couche blanche. À ce moment-là, l’hélicoptère Black Hawk, les accessoires de cinéma et la voiture d’époque de Kissel avaient tous été enlevés, les différents agents étaient rentrés à Washington et les journalistes étaient partis à la recherche de nouvelles histoires dans d’autres régions du pays.

Le calme du canyon retrouvé, Eddie Toh-Yah et son grand-père partirent à cheval tôt un matin. Ils chevauchèrent lentement, se frayant un chemin sur le sol gelé, quittant le haut pays et descendant dans une partie reculée du canyon, à trente kilomètres de Silver Box Ravine.

— Tu sembles heureux d’avoir toute cette agitation derrière nous, dit Eddie.

— Cette terre est censée être calme, lui dit son grand-père. Les ancêtres préfèrent ça.

Eddie se dit qu’il y avait là un message pour lui et il resta silencieux un long moment après. En vérité, il préférait le calme, écouter le bruit des sabots des chevaux sur le sol, le cri d’un faucon au loin.

Même s’il aimait être ici sur ces étendues, il était surpris d’être à cheval avec son grand-père. Le vieil homme était fragile, il quittait rarement la maison ces derniers temps, et encore moins pour une chevauchée difficile dans le froid de l’hiver.

— Ça fait longtemps que tu ne m’as pas invité à faire un tour, dit Eddie. Tu veux bien me dire où on va ?

— Non, dit son grand-père. Mais nous y sommes presque. Il tira le cheval vers le haut et descendit maladroitement, attachant les rênes à un buisson de broussailles au bord du ravin et prenant un petit paquet de la selle. Suis-moi.

Eddie descendit de son cheval, l’attacha et se précipita pour rattraper son grand-père, qui se montrait étonnamment vif sur ce terrain accidenté.

Ils grimpèrent le long du versant ouest du ravin jusqu’à ce que son grand-père trouve une entaille dans la paroi rocheuse. Pour Eddie, ce n’était rien de plus qu’une fissure dans la paroi de la falaise, mais son grand-père s’y faufila et disparut.

Eddie suivit et se retrouva dans ce qu’on appelait un canyon à fentes, dont les parois étaient de couleur cramoisie, striées d’orange et de feu.

Eddie resta silencieux en suivant son grand-père dans les virages en forme de labyrinthe. Après environ cinq cents mètres, ils arrivèrent à une ouverture qui avait clairement été sculptée par des outils humains. Elle menait à l’intérieur de la falaise.

Son grand-père sortit une vieille lanterne Coleman, alluma la mèche et entra.

Eddie suivit une fois de plus, cette fois-ci dans une pièce carrée avec des inscriptions sur les murs. Dans la lumière vacillante, Eddie vit des symboles qu’il ne reconnaissait pas et des représentations d’étranges créatures, mi-humaines, mi-animales.

Il savait qu’il ne fallait rien demander à ce moment-là. Son grand-père lui montrait quelque chose qu’il devait voir par lui-même.

Ils continuèrent, grimpèrent une rampe abrupte et arrivèrent dans un vaste espace ouvert, plusieurs fois plus grand que le plateau de tournage de Silver Box Ravine. Il était clair pour Eddie que cet espace avait été taillé dans la roche. Le travail avait dû prendre des années avec des outils de bronze et de pierre.

En avançant, il vit que l’excavation avait laissé des colonnes de pierre pour soutenir le plafond. Disposées avec soin autour des colonnes, Eddie vit des statues, des sculptures et autres gravures. Il passa devant les corps momifiés d’animaux étranges qui bordaient l’allée centrale. Il suivit son grand-père jusqu’au bout, où une niche avait été creusée dans la roche en forme de pyramide.

Quinze cercueils anciens étaient alignés en dessous, côte à côte. Ils brillaient à la lumière, d’or, de bleu et d’autres couleurs éclatantes. Les sarcophages étaient exempts de débris ou même de poussière. Au-dessus d’eux, encastrées dans le plafond, des pierres précieuses étaient disposées comme les étoiles de la nuit. Les dessins astronomiques étaient si précis qu’Eddie n’avait aucun mal à distinguer la ceinture d’Orion et la Grande Ourse.

Le grand-père d’Eddie utilisa une longue et fine bougie pour allumer de l’encens. Alors que l’arôme de la sauge et du piñon se répandait dans la pièce, il commença à allumer des bougies, une à la base de chaque sarcophage doré. La lumière vacillante se reflétait sur les miroirs placés au-dessus de chaque sarcophage, illuminant les visages soigneusement sculptés sur chacun.

— Grand-père, chuchota Eddie. Est-ce que c’est ce que je pense ?

Alors que la quatorzième bougie était allumée, le grand-père d’Eddie prit la parole.

— Ce sont les gens du Soleil. Ils sont venus ici bien des générations avant les hommes blancs. Tes grands ancêtres les connaissaient.

— Ce sont les pharaons égyptiens, dit Eddie. Le trésor que Kurt cherchait.

Le grand-père d’Eddie le corrigea.

— Ton ami dit qu’il ne se souciait pas du trésor, mais des hommes qui le recherchaient. Il les a maintenant.

Eddie réalisa que c’était vrai.

— Pourquoi m’as-tu amené ici ?

— Aujourd’hui, c’est le solstice d’hiver, dit son grand-père. Le jour du soleil rasant. Un soleil que ces visages ont envie de voir. Je viens ici chaque année, deux fois par an, pour allumer ces bougies. Chaque solstice d’été, également. Mon grand-père faisait la même chose. Et si tu choisis de perpétuer la tradition, tes petits-enfants devront un jour prendre soin de ces voyageurs qui ont trouvé le repos sur notre terre.

— Tu veux que je…

— Il nous a été confié de prendre soin de ces anciens, dit son grand-père. Mais je suis trop vieux pour le faire encore longtemps. C’est à toi de le faire… Si tu le souhaites.

Eddie étudia le trésor qui l’entourait. Il pensa à l’histoire de ces gens et à sa propre petite place dans le monde. Puis son esprit se concentra sur le grand honneur qui lui était offert.

Sans un mot, il s’avança, prit la bougie de la main de son grand-père et l’approcha pour allumer la dernière bougie.
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